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L'esclavage, tel que Fantiquité Tavait produit, tel que les temps modernes l'ont vu renaître , e$t enfin remis en discussion parmi nous, et Tidée de l'abolir a passé de la théorie à rappltcation; c'est une question qui n'est plus seulement à débattre parmi les philosophes, mais à résoudre par les législateurs.
Il semble que pour la trancher il ne soit pas nécessaire de la reprendre de bien haut. La simple raison parle un langage clair, et devant le sentiment public, si fortement prononcé, l'esclavage compte de nos jours peu de partisans assez hardis pour essayer de le défendre en lui-même , et revendiquer encore le monopole du libéralisme par ce motif qu'en maintenant la servitude, seuls
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ik établissent la liberté... a contrario\ On préfère généralement laisser le droit pour le fait; on renonce à la philosophie pour se rejeter dans Fhistoire; on compte retrouver dans ses ombres des arguments que les lumières de notre civilisation repoussent, et l'on ne se croit pas condamné au silence , quand on a , pour combattre la voix unanime de Tàge présent, l'autorité des temps anciens. Il n'est donc pas superflu de suivre sur ce terrain les défenseurs de Tesclavage. Us s'y sont jetés , il faut le dire, un peu à la l^ère et parce que le terrain moderne leur manquait. Mais ils s'y sont établis avec une assurance capable de désarmer les plus intrépides, et plusieurs y verraient d'ailleurs un moyen d'accorder à leur défaite une honorable capitulation. Qu'est-ce, en effet, que cette affaire de l'esclavage aujourd'hui? Une question pratique. Il né s'agit point de palmes académiques à recueillir, mais d'hommes à rendre à la liberté; et devant de pareils intérêts, qui ne ferait volontiers le sacrifice de son amour-propre? On consentirait donc de bon cœur à n'avoir raison qu'à demi , et on accepterait sans plus de débats une transaction qui , laissant à l'esclavage l'honneur du passé , réserverait à la liberté le domaine de l'avenir.
* Lettre de M. Granier de Cassagnac au Journal des Débais avec la réponse très-sensée du journal, 23 juillet i84i.
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Qu'on y prenne garde pourtant : nos adversaires ne sont pas hommes à se contenter d'un semblable partage; et cette concession de fait, pour des temps qui ne sont plus, compromettrait, plus qu'on ne le pense, la réalisation du droit que Ton revendique aujourd'hui. Que serait-ce, en effet, qu'un droit stérile et sans application possible dans le passé, à côté d'un fait qui aurait pour lui l'autorité de la religion et de l'histoire? Et ne pourrait-on pas le regarder comme une chimère, s'il devait, pour se produire dans le monde, donner un démenti à la double action de la Providence et de l'humanité? D'ailleurs, tout en faisant à la liberté la plus large part, si l'esclavage a été bon et nécessaire aux peuples anciens, pourquoi ne le serait*il pas à certains pays et pour certaines races? L'exception une fois admise peut s'imposer encore ; et ainsi, on le voit, cette théorie ne recule vers le passé que pour y trouver les raisons de s'étendre au présent , au moins jusque dans les limites où elle a intérêt de se maintenir.
Que demandent les défenseurs de l'esclavage?
Ce n'est pas la consécration solennelle du principe sur lequel il repose : ils laissent volontiers aux philanthropes et aux idéologues le plaisir tout platonique d'une solution conforme à leurs théories gé-^ néreuses; ils vantent même comme un progrès salutaire l'établissement de la liberté parmi les peu-
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pies; ils l'exaltent pour les races européennes où elle domine; ils l'espèrent pour les races africaines d'où elle est éloignée; mais ils prétendent que l'heure n'en est pas venue encore pour elles, qu'il faut attendre; et leurs théories ont pour but de faire voter l'ajournement de la question. Et comment se presserait-on de conduire ces peuples à la liberté, si l'on admettait leur apologie de l'esclavage !
L'esclavage, par ses origines, par sa nature, par ses effets, devient une des institutions humaines les plus bénies de Dieu.
Ses origines, on les place dans la famille, et l'esclavage de l'étranger n'est plus qu'une forme bienveillante d'adoption : adoption du pauvre d'abord, puis adoption du vaincu. Le pauvre menacé de mourir de faim , le vaincu placé sous le glaive du vainqueur, voient leurs jours conservés et renaissent à une vie nouvelle. C'est le maître qui la leur a donnée; n'est-il point justement appelépére de famille? et l'asservissement, qu'est-ce autre chose qu'un acte suprême de charité et d'amour?
L'esclavage ne s'arrête point là : c'est le commencement de ses bienfaits. Il les étend à la vie et à la postérité même de ces fils d'adoption ; il leur a donné un père , il leur donne un tuteur dans le maître ; c'est lui qui veille à leur salut, pourvoit à leurs nécessités, et les protège comme siens, au milieu d'une société qui refuse de les admettre parmi
ses membres. L esclavage n'est pas seulement pour eux une tutelle , c'est une éducation. 11 leur apprend, même par force, comme il convient à des esprits indociles ou à des races jeunes encore, la loi sacrée du travail , du travail , source de toute vertu et de tout progrès. 11 les initie donc à la vie policée , il les achemine vers la civilisation des maîtres, et leur prépare une place parmi les hommes libres... pour eux ou pour leurs descendants.
Conservation des races humâmes^ développement matériel et moral , discipline primitive , apprentis-sage de la liberté y indispensable noviciat et passage inévitable de la barbarie à la vie policée : voilà les titres de l'esclavage à la reconnaissance des hommes ^ et s'il faut à ces titres une sanction plus sacrée, on la demandera à la religion. L esclavage se lit dans la Bible comme établi par Noé, interprète, nous dit-on, de la volonté divine, aux secondes origines du genre humain , avant la dispersion des races. Il y a donc, pour le philanthrope, raison d'humanité, pour le chrétien, raison de dogme : que l'un et l'autre s'inclinent et laissent agir la sagesse de Dieu.
* MM. Granier de Cassag^nac, Des classes ouvrières et des classes bourgeoises^ Foyage aux Antilles ; Petit de Baroncourt , Lettres à M, le duc de Broglie et au ministre de la marine; De la Charrière, De t affranchissement des esclaves dans les colonies françaises ^ et les divers Rapports faits aux conseils coloniaux sur les questions relatives à l'esclavage.
Notre respect pour cette double autorité ne nous permet point cependant d'accepter sans nouvel examen de telles conclusions ; et, pour les réfuter, nous pourrons nous borner souvent à l'exposition pure et simple des raisons dont on les appuie.
Prenons d'abord l'origine de l'esclavage.
Selon M. Granier de Cassagnac, l'esclavage n'a jamais été établi tout d'une pièce : à plus forte raison n'a-t-on pas « réduit en esclavage des hommes primitivement libres et les égaux des autres hommes. » L'esclavage lui parait « un principe mêlé par Dieu même aux mille principes de la société humaine, d'une nature spontanée et en quelque sorte providentielle. » Et il en voit le commencement u dans le commencement même des familles, dont il faisait partie intégrante, dont il formait une loi naturelle, essentielle, constitutive. » Reste à savoir comment l'idée de famille, qui comprend le rapport nécesssdre de père et de fils, renferme en même temps celui de maître et d'esclave. « Primitivement, dit M. Granier de Cassagnac , l'idée de père et de maître se confondait entièrement... qui est père est maître absolu. Nous devons dire , ajoute-t-il , ce qui est fort important, qu'il ne suffit pas d'être père selon la chair, il faut encore
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Têtre avec de certaines conditions de tradition, de durée, de famille, d'aïeux. Dans Homère, les pères qui sont maîtres sont tous fils des dieux. » Cette loi de Fesclavage, loi naturelle, essentielle, constitutive de la famille, ne se rapporte donc plus qu'à certaines familles , à celles dont le chef est fils des dieux, c/mn? Mais quelles sont en réalité ces familles, et quel est le sens de ce mot divin? « Nous l'ignorons , dit M. de Cassagnac : peut-être signifie-t-il maître, et a-t-il été donné aux chefs primitifs des familles précisément parce qu'ils étaient puissants. £n l'état où se trouvent les études historiques, il y a là quelque chose de mystérieux; mais quelle grande question n'a pas de mystère'?» Ainsi, tout en cherchant dans l'autorité du père l'origine de la puissance du maître, Tauteur est amené à trouver dans la puissance du maître la source de l'autorité paternelle. La déduction peut paraître étrange, mais le fond n'a rien de mystérieux.
Ce pas une fois franchi, à l'aide du mystère, tout devient facile dans la. théorie de Tcsclavage. L'esclavage n'est plus qu'un fait « naturel, primordial, simple, logique », sans enivrement pour le maître, sans amertume pour l'esclave, sans vio-
* M. Granier de Gassagnac, Des classes ouvrières et des classes bourgeoises, p. 4^, 4-^? 4^ et 5i.
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lence surtout : il sort de la famille et entre tout naturellement dans la morale des anciens , tirée de Tétatde la famille, m Nous avons trouvé les premiers esclaves qui furent, c'étaient les enfants \» Dès lors, toutes les formes d'esclavage ne sont plus que des associations ou des changements de famille. La famille ne fait que recevoir et le pauvre qui s y réfugie, 6t le débiteur qu'elle y attire, et le vaincu aussi : le vaincu est un enfant sans père, il en trouve un dans le vainqueur; c'est un homme sans dieu, et les dieux sont les ancêtres des grandes familles. lia famille pourra perdre quelqu'un de ses membres à son tour : u le fils vendu, donné, engagé ou perdu par son père, devient le serviteur d'un maître étranger sans que rien change dans son état^ et sans qu'il ait quelque chose à regretter ou quelque chose à craindre ; il devient esclave, d'esclave qu'il était. » Puis la société se forme... « les faits déjà existants sont constatés, régularisés, sanc* tionnés; les mœurs se font lois, les coutumes s'écrivent, l'esclave reste encore esclave; il n'y a rien dans tous ces changements qui doive le blesser et le révolter. La société n'est pour lui que la continuation de la famille , et les lois n'ajoutent pas une maille au fouet du père ! » Et peu après il
^ M . Granier de Cassagnac , Des classes ouvrières et des classes bourgeoises , p. 69.
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ajoute : « C'est en suivant le fil de ces idées que nous arrivons à faire comprendre comment dans l'histoire de tous les peuples il y a toujours deux races ennemies en présence Tune de Fautre » ' : la race des pères, sans doute, et la race des fils!
L'esclavage, nous le reconnaissons ici , et la preuve en sera dans notre ouvrage , existait à presque tous les âges et chez presque tous les peuples de lantiquité. C'est donc un fait à peu près général parmi les hommes; mais est-ce pour cela un fait nécessaire; est-ce une loi de la nature des hommes, une phase que la Providence ait nécessairement marquée au développement de l'humanité? Il n'y a entre ce principe et cette conclusion aucun lien réel. Ce serait singulièrement compromettre les idées morales que de les faire dépendre de l'état de la famille à telle époque donnée; ce serait fausser la philosophie de l'histoire que de voir une loi nécessaire dans toute chose générale ; car alors les ordres de faits les plus divers se trouveraient confondus, et on risquerait de rapporter aux principes constitutifs de la nature de l'homme les actes libres de sa volonté.
Non, l'esclavage n'est pas une loi de l'humanité, une condition fafale de son développement. Bien
* M, Granier de Gassag^nac , Des classes ouvrières et des classes bourge<Àses ^ p. 91 et suiv.
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dans le domaine de la raison, ni dans les traditions religieuses, n'autorise à en rejeter le principe de rhomme à la Providence, qui, pour le tolérer, ne l'approuve pas nécessairement. L'esclavage est un fait ancien, un fait général, mais pas plus ancien que le mal, pas plus général que les vices répandus par tout le monde, de cette source altérée du genre humain. Pour en expliquer l'ancienneté, la généralité parmi les hommes, il suffit donc de cette dégradation du libre arbitre, et vous chercheriez en vain parmi les traditions sacrées une autre source à l'esclavage. Quand Dieu prononce le châtiment de notre premier père, il le condamne à travailler, non à servir. La liberté, telle est donc notre nature; le travail, telle est notre condition dans cette vie, désormais mélangée de bien et de mal, de joies et de misères; et le souvenir de cette double destinée est resté parmi les rêves de l'âge d'or, dans toutes les traditions des peuples. Prométhée, qui ravit au ciel le feu sacré dont il anima Thomme, avait humecté de ses larmes le limon dont il le forma ' !
Mais l'homme condamné au travail se révolta contre la peine et ne pouvant la renvoyer à son auteur, il la rejeta sur ses semblables. Dès lors l'éga-
* Tov Y^p mjXbv auTw ô llpojjLTjôebç , if o5 tov avOpcoirov SieirXaaaTO, oûx Icptjpaorev 6$aTi àXW $axpuotç. ( Ésope , cité par Themistius, ap. Stobée, Florileg.y tit. I, n*» 87.)
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Hté primitive fut confondue, et il y eut deux classes panni les hommes : les uns vivant, dans le loisir, des fruits du travail auquel ils vouaient les autres; et cette distinction se transmettant comme un héritage à leur postérité , il y eut des maîtres et des esclaves. A-t-on le droit d'en rapporter à Dieu l'établissement? Loin de là. Dieu ayant imposé à l'homme la loi du travail, Thomme seul en fit une loi de servitude par un partage qui réservait aux uns toutes les jouissances, laissant aux autres, à perpétuité, toutes les rigueurs de cette condition.
L'esclavage est donc, en principe, une œuvre de violence, et quand on remonte aux origines des sociétés antiques, c'est le même fond qu^on retrouve sous toutes les formes qu'il a pu revêtir. Ainsi il a pu sortir de la famille, mais gardons-nous de croire qu'il ait ses racines jusque dans les bases sacrées où repose le foyer. La soumission de la femme, la dépendance de l'enfant forment, il est vrai, les premiers rapports de l'association domestique. L'enfant obéit par l'obligation même de sa naissance; la femme, par la nécessité de sa position : en s'unissant à l'homme, elle contracte une société où l'un doit avoir sur l'autre la prééminence et le commandement; une influence plus douce a été son partage. Mais, quelle que soit la rigueur que les temps de barbarie aient pu donner à ces rapports, ils ne constitueront jamais l'esclavage.
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Ce qui forme resftence même des relations du maître et de Tesclave, c'est Thérédité et la perpé-, tuité des droits de Tun , des devoirs de l'autre , en deux lignes profondément séparées. Du père au fils, au contraire, il y a comme une succession na<^ turelle de devoirs et de droits qui alternent et se perpétuent dans la même série de générations. L'esclavage n'a pour avenir que l'esclavage ; le fils, au milieu des plus dures exigences de lautorité paternelle, a du moins pour héritage la liberté et le commandement. Pour qu'il devienne esclave, il faut que cet ordre naturel soit arbitrairement suspendu, le père cédant à un étranger les droits qu'il tient de la nature; mais, quon le remarque bien, l'enfant vendu par son père ne change point de maître, il change d'état; et ce premier acte qui constitue l'esclavage, loin de se fonder sur la nature, en viole les droits les plus saints. En effet, le père n'est point le maître absolu de l'existence qui vient de lui; la vie est un dépôt sacré qu'il doit transmettre comme il Ta reçu , et le principe de l'autorité tutélaire qu'il exerce sur ses enfants, c'est aussi à eux qu'il doit le laisser, comme le principe même de la reproduction et de la vie. La puissance d'être père, la puissance paternelle sont donc deux choses inséparablement unies par la nature ; et l'on ne peut, par une délégation arbitraire de ses droits, en ravir Théritage à sa postérité, sans aller contre
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Tordre même de la création , dont les lois doivent se perpétuer inaltérables dans toute la succession des êtres. Ainsi Tesclavage n'a point son principe dans les relations de la famille, il faut les rompre pour qu'il en puisse sortir; et si, par un oubli sacrilège de tous les devoirs, il a pu se préparer au foyer domestique, il ne s'est accompli qu'au seuil de la maison , quand le père livra son enfant aux mains de Tétranger.
Ce qui est vrai de l'aliénation des enfants est vrai aussi de l'aliénation volontaire. On peut se soumettre à la puissance d'un autre : c'est un acte libre qui donne force à ce contrat de servitude; mais on ne peut convertir cette servitude en esclavage, c'està-dire en un droit perpétuel, dont le principe, accepté librement, s'impose ensuite, par une contrainte héréditaire, à toute une postérité, parce qu'on ne peut pas plus détruire ou modifier en soi qu'en ses propres enfants les lois de la génération et de la vie. Enfin, l'esclavage n'est pas mieux fondé quand il repose sur la volonté d'autruî. Le droit civil, qui y condamne le débiteur, le droit des gens, qui y livre le vaincu, n'ont pas de meilleurs titres que le rapt ou la violence; car l'homme n'est point une chose qui , en droit naturel , s'estime à prix d'argent, et le droit de tuer un ennemi dans le combat, ne tenant qu'à la nécessité de se défendre, ne peut se transformer en un droit d'asservissement
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qui altère les conditions de l'existence de génération en génération ^
Toutes ces raisons, 11 est vrai, feront sourire les défenseurs de Tesclavage. Noiis parlons de droit naturel et nous vivons dans la société! Or on sait, disait un membre du conseil colonial de la Martinique , » on sait que ces quatre mots : droit naturel, ordre social y impliquent contradiction; que les choses qu'ils indiquent ne peuvent exister ensemble; que l'une finit où l'autre commence; quil n'y a aucun tribunal institué par l'humanité pour appliquer un droit qui varie suivant chaque homme, et qui n'est écrit nulle part ailleurs que dans sa conscience. Il faudra donc en appeler à la force brutale , qui deviendra la seule autorité compétente^. »
* U est faux qu'il soit permis de tuer dans la guerre autrement que dans le cas de nécessité; mais dès qu'un homme en a feit un autre esclave , on ne peut pas dire qu'il ait été dans la nécessité de le tuer, puisqu'il ne l'a pas fait. ( Montesquieu, Esprit des tois^ XY, 2.) Il condamne de même l'esclavage résultant du droit civil et du droit de naissance. Ce passage du chapitre 6 , dont on a voulu se servir pour faire de Montesquieu un partisan de l'esclavage doux et modéré comme on aime à le montrer aux Antilles, ne peut s'entendre, que d'une servitude temporaire « fondée sur le choix libre » et résultant d'une convention réciproque, comme le dit expressément l'auteur. Cela n'a rien de commun avec l'esclavage véritable , dont il avait si clairement ruiné les prin«* cipes , quelques chapitres plus haut.
* La victoire alors, ajoute-t-il, proclamera sa décision par des cris de mort et à la lueur des incendies. C'est ce qite
INTRODUCTION. xv
— Ainsi le droit naturel est bon pour les sauvages, et le progrès de la civilisation consiste à sortir de son domaine pour établir à l'encontre un droit de convention. Nous n'avions jamais pensé, nous l'avouons, que tout ordre social fût essentiellement contre le droit de la nature. Il nous semblait, au contraire, que cet ordre n'était bon qu'autant qu'il se conformait aux règles qu elle a tracées; il nous semblait que le droit n'était vraiment sacré que s'il était, non pas seulement reconnu par la loi politique, mais avoué par la raison , et que la conscience n était pas une si équivoque autorité. Les partisans de l'esclavage, à ce qu'il parait, pensent tout le contraire. Entre eux et nous, qui décidera? Il n'y a pas de tribunal qui nous juge, et nous ne voulons pas, comme on le dit, en appeler à la force brutale. Nous nous bornerons à en laisser le jugement à la conscience et à la raison du lecteur.
La nature de l'esclavage ne répugne-t-elle pas à ses origines? et quoi qu'il en soit des causes qui l'ont produit, faudra-t-il au moins en bénir les
veulent les abolitionistes, etc. Séance du i ** novembre iSSg* jtévis des conseils coloniaux sur les questions relatives à C esclavage. Imprimerie royale*
XVI INTRODUCTION
effets? Faut-il admettre qu'il ait été un principe actif de conservation au milieu des guerres perpétuelles des races barbares? Faut-il lui reconnaître un caractère si éminemment tutélaire et une si puissante vertu d'éducation? Faut-il lui laisser enfin ce grand rôle qu'on lui prête dans le développement du genre humain? Serait-il vrai que « le critiquer, c'est critiquer la marche même de l'humanité , et que le lui reprocher, c'est lui reprocher d'être progressive \ >»
Si l'on pose la question sous cette forme : Est-il mieux de conserver le vaincu pour le travail que de le tuer? la réponse ne sera pas douteuse. Mais si vous faites de Thomme ainsi gardé une propriété, alors je n'oserai plus répondre; car dès ce moment l'homme n'est plus un travailleur, c'est un instrument; ce n'est plus un homme, c'est une chose qu'on exploite, dont on trafique; et de là naît un intérêt, non pas seulement de conserver, mais de multiplier cette marchandise. L'homme était devenu esclave par une conséquence de la guerre : on fera la guerre uniquement pour acquérir des captifs; et dans le cours plus continu de ces agressions, sans parler des prisonniers, plus d'hommes per-
* De f affranchissement des esclaves dans les colonies françaises, par M. André de la Charriera, propriétaire, président de la Cour royale et membre du conseil colonial de la Guadeloupe (i836).
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dront la vie qu'il n'en eût péri sans doute dans une guerre sans merci et sans esclavage. C'est ce que prouve l'histoire des pirates et des trafiquants .de chair humaine dans tous les temps. L'humanité, au fondy n'a jamais rien gagné à ces prétendus adoucissements des coutumes barbares. Autrefois on immolait des victimes humaines sur les tombeaux, puis on trouva moins cruel de laisser aux victimes le soin de se disputer elles-mêmes leur vie. Qu'arriva-t-il? les sacrifices humains auraient cessé d'euxmêmes, les combats durèrent ; ils servirent non plus seulement au deuil des familles , mais aux fêtes du peuple; ils entrèrent dans les devoirs des magistra* tures; ils firent corps pour ainsi dire avec la civilisation des Romains. Plus d'hommes périssaient en une seule de ces années de splendeur, qu'il n'en eût péri sous le couteau du sacrifice pendant des siècles de barbarie. Car ces jeux sanglants se multipliaient comme les plaisirs, s'imposaient en tout lieu comme la puissance de Rome. Et aujourd'hui qu est-il resté surtout des monuments de sa domination dans les provinces? Les amphithéâtres où s'immolaient les gladiateurs.
Voilà pour le bienfait de l'institution de l'esclavage; et quant à son influence sur les peuples soumis, faisons d'abord justice de ces mots de tutelle et d'éducation , qui ne peuvent que donner des idées fausses; toute analogie disparaîtra devant
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une simple définition. La tutelle est un devoir plutôt qu'un droit, c'est une charge qui impose au tuteur des soins continus, et lui refuse sur la personne et sur les biens du pupille non-seulement la propriété, mais jusqu'au simple usage; qu'y a-i-il de commun entre le maître et le tuteur? Le but de Féducation est de faire de l'enfant un homme, de l'élever au partage des idées, des devoirs et des droits de celui qui le formé. L'éducation de l'esclave eut toujours pour but de le façonner à. l'esclavage; c'est la théorie d'Aristote et la pratique des maîtres de tous les temps. Que l'on cesse donc d'abuser de ces termes; et, si de la définition vous passez à la réalité, si vous cherchez dans l'histoire la condition , l'influence véritable, ou, comme on dit, la fonction sociale de l'esclavage, qu'y verrez-vous? L'esclavage y paraît-il comme un chemin nécessaire entre la vie sauvage et la vie civilisée? On a vu, il est vrai, surtout dans la dernière période des temps anciens, des barbares jetés au sein de la civilisation par l'esclavage ; le fait est constant et nous en verrons plus bas les influences. Mais il n^en est pas moins certain que, dans la suite de l'histoire, au milieu des grandes révolutions du monde, c'est le contraire qui s'est souvent produit. Ce sont les peu. pies les plus civilisés qui tombent sous le joug des peuples plus barbares, mais plus belliqueux; car dans ces crises qui décident de la liberté des na-
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tions, c'est la force qui l'emporte. Ainsi nous voyons dans toutes les parties de l'Asie, les races les plus policées descendre tour à tour dans Tesclavage. Les Assyriens de Ninus et de Sémiramis , asservis par les Mèdes; les Mèdes, les Bactriens et les Lydiens de Grésus , et toute cette florissante Asie-Mineure, et l'Egypte des Pharaons , s'inclinant sous le joug des Perses; puis les Arabes dominant oùAlexandfe avait régné; puis cette succession de hordes turques passant bien moins encore de l'esclavage à la civilisation que de la civilisation à l'esclavage; puis les féroces Mongols promenant la mort et la servitude depuis les royaumes nouvellement établis aux bords de la Méditerranée , de la Caspienne et de la mer Noire jusqu'aux vieux peuples de l'Inde. Même spectacle parmi les races européennes. Les Pélasges, qui ont développé dans la Grèce les germes de la civilisation, sont chassés ou asservis par les Hellènes encore incultes. Ces Achéens illustres qui ont fait la guerre de Troie et l'âge héroïque de la Grèce, ces compagnons d'Agamemnon, d'Achille et de Ménélas, ces fils des DieitXy sont les esclaves des temps historiques; quels sont les étrangers qui leur sont associés dans le cours de cet âge? quelques hommes de la Thrace, ancienne patrie d'Orphée; beaucoup de l' Asie-Mineure et de la Syrie, de ces contrées qui avaient su donner tant d'éclat à leurs institutions indigènes (témoin les récits d'Héro-
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dote elles tableaux de la Bible ), et qui, après Alexandre , s'ouvrirent aux arts dé la Grèce, sans trouver pour leurs populations plus de garanties. Mais les villes mêmes de la Grèce, et les plus illustres, ne payaient-elles point encore leur tribut au recrutement de l'esclavage? Ainsi rétablissons cette vérité qui n'aurait jamais dû faiiie un doute : l'esclavage a jeté plus de races de la civilisation dans l'abrutissement, qu'il n'en a élevé, de la barbarie à la vie policée. Son rôle dans le monde est de détruire au contraire le travail de la civilisation, de niveler ce qu'elle a élevé, de dissoudre ce qu'elle a réuni; et si chaque fois il n'a point fait table rase, c'est qu'il y avait au fond de la civilisation des vaincus un principe qui, tout affaibli qu'il fût , avait encore la force de se relever et de refleurir.
De la Grèce passons à Borne , et sur un théâtre plus grand, cette vérité apparaîtra avec plus d'éclat. Borne vainquit, presque barbare encore , les peuples florissants de l'Etrurie et de la Campanie, de la Grande-Grèce et de la Sicile; Carthage, qu'elle asservit après eux, l'avait aussi devancée par l'étendue de son commerce, les recherches de son luxe, et, selon les données d'Aristote et de Polybe, par la science , sinon par la force de son organisation politique. La Grèce enfin, conquise par Bome, lui imposa cette civilisation que Bome alla porter aux
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peuples de l'Occident. Ainsi, même dans cette initiation des races occidentales à la vie romaine , les idées qui seront dominantes viennent pour la meik leure partie d'une race soumise. De telle sorte que, pour donner à l'esclavage un semblable rôle entre les vainqueurs et les vaincus , il faudrait dire qu'il servit à l'éducation non pas des esclaves , mais des maîtres :
Graecia capta ferum victorem cepit.
Voilà la seule conclusion qui puisse sortir de rbistoire, et l'on se demande pourquoi la nouvelle philosophie du progrès social a pris l'habitude d'affirmer précisément le contraire de cette thèse. Il est vrai qu'elle serait peu goûtée aux colonies. Et pourtant, si, pour la contre-épreuve, vous examinez non plus seulement les races barbâtes dans leurs rapports avec les races plus civilisées qu'elles ont soumises, ce qui est le cas général, mais les barbares dans leurs rapports avec les peuples civilisés qui, par l'esclavage, les ont attirés dans leur sein; si vous passez de l'asservissement des peuples à la servitude individuelle, vous acquerrez une nouvelle démonstration de cette vérité : que l'es- , clavage ne fit jamais l'éducation d'une race, et que son influence fut toujours fatale et aux esclaves et aux maîtres. Sans empiéter ici sur le développement
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que cette proposition doit recevoir dans notre livre, en son lieu, nous indiquerons cependant en passant les raisons et les faits sur lesquels elle repose. Comment l'esclavage eût-il fait l'éducation des races barbares , dans quel sens aurait-il eu la force de perfectionner l'individu? Thomme ne se forme point comme se forme la cire sous la main du modeleur; l'éducation n'est pas une chose purement active d'une part et passive de l'autre , mais active des deux côtés. L'enfant qu'on élève ne doit point seulement recevoir des idées, mais réagir, en quelque sorte, sur elles pour se les approprier; et si Ton veut en faire un homme , il faut développer en lui , en les réglant dans leur mouvement, les facultés dont il est doué ; il faut surtout en affermir et fortifier dans son âme le principe , c'est-à-dire la conscience, le sentiment de la personnalité. Or, que fait l'esclavage? il commence par détruire ce principe de toutes les forces de l'âme, il supprime la personnalité, il fait d'un homme une chose. Il pourra bien quelquefois lui donner plus de valeur comme chose, le perfectionner comme instrument ; il pourra de même gouverner ses mouvements extérieurs , composer son maintien , et en apparence régler sa conduite. Mais là n'est pas l'homme, l'homme moral lui échappe, car il Fa renié; et, quelque forme qu'il arrive à lui donner, ce ne sera jamais qu'une machine vivante. Les anciens avaient
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la franchise de Favouer, quand ils appelaient les esclaves des corps (ad^inxt:»).
Il y a une âme pourtant dans ce corps, quoiqu'on veuille Toublier. Il y a une force intérieure , une volonté dont il faudra bien tenir compte ; et le but suprême de l'esclavage , ne pouvant la détruire, est de Tencbaîner à la volonté du maître : c'est en lui qu'il transporte, pour cet être avili, le principe de la conscience, de la personnalité. L'esclave n'est plus qu'un rejeton enté sur la personne du maître. Le maître est tout pour lui : famille, patrie, Dieu, arbitre souverain du juste et de l'injuste; toute l'existence de resclî^ve se confond et s'absorbe dans cette vie supérieure :
'Efxol TcoXtç IgttI xa\ xaxacpuYYi xal v^jxoç Kai Tou Sixaiou tou t' àSCxou TcavTbç xpix^ç *0 SecTTcoTTiç. Ilpiç TouTov ?va Set Çtjv Ijas*.
Toute sa vertu consiste à obéir.
Quel fruit devait produire un tel système au sein de la société païenne? on le peut facilement deviner : Tésclave ne fut pas seulement un agent de travail , mais un instrument de fraude ou de plaisir, et il dut avec la même docilité se prêter à toutes les exigehces bonnes ou mauvaises. Mais, quoi qu'on voulût faire , il gardait toujours en lui
* Ménàndre, ap. Stobëe, Fbrileg, LXIT, 34.
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un principe d'action , et, quand une si douteuse autorité le retenait vers le bien , comment ne seraitil point allé au mal avec toute l'impétuosité d une nature rejetée dans le domaine des sens? Enfermé dans ce cercle fatal de la sensualité, il y accommoda sa vie; et, dans ces conditions, le contact d une société brillante ne pouvait donner que plus d'aliments à ses vices , plus de raffinement et d'éclat à sa perversité. Telles sont les moeurs du théâtre , et telles étaient celles de la vie réelle , comme le prouvera le rapprochement des comiques et des orateurs chez les Grecs comme chez les Romains. Ainsi l'esclavage ne conservait l'homme que pour détruire en lui la meilleure partie de l'homme : l'homnfe moral, l'homme véritable. Égaré par les influences d'une civilisation qui ne s'adressait point à son esprit, sans autre guide que le caprice d'un maître, sans autre inspiration que les sens, il y puisa les germes d'une corruption dont il porta les traces jusque hors de l'esclavage ; car l'affranchissement n'a jamais suffi à régénérer entièrement cette nature viciée. « Nous nous servons, dit M. Granier de Cassagnac, nous nous servons des mots de race libre et de race esclave, quoique l'espèce humaine sorte évidemment du même lit , parce qu'une fois saisis par l'esclavage , les serviteurs ont réellement vécu et multiplié à part, marqués parmi chaque nation d'un sceau iudélébile et qui a résisté à toutes
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les réhabilitations. Toujours, partout, uon*seulemeut les affranchis, mais encore les anoblis euxmêmes ont été montrés et moqués*. » — Qu'on parle donc de l'éducation de Tesclavage, si, au lieu d'élever au même niveau deux races profondément distinctes, il a su créer, dans la même famille, deux races à jamais séparées par l'indélébile flétrissure de celle qu'il a touchée !
Mais cette dépravation morale devait réagir sur le physique, elles fausses conditions où l'on plaçait l'esclave ne permettaient même pas de perfectionner ces êtres, dont on prétendait faire les instruments d'une civilisation plus avancée. Par-tout, en effet, chez les peuples anciens et chez les peuples modernes , au moins tant que l'esclavage ne fut pas modifié, partout ces corps succombent sous la double influence d'un travail abrutissant ou d'une énervante oisiveté. La race dégénère et s'éteint par la disparité des sexes et l'infécondité des unions vagabondes; et il faut que les marchés ravivent perpétuellement cette population placée hors des voies de la nature ; il faut que la guerre , la piraterie jettent sans cesse tle nouvelles races libres dans cette rapide consommation : car l'esclavage, semblable à Saturne, dévore ses enfants. Et cette image appliquée avec tant d'éloquence aux
* M. Granier de Cassagnac, Classes ouvrières^ etc*j p. 95-96.
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origines de nos libertés appartient à plus d'un titre à l'esclavage; c'est le dieu des esclaves, dieu dont les fêtes n'étaient point toujours les débonnaires saturnales : au fond de l'arène consacrée aux jeux du peuple romain, il y avait, sous un rideau de pierres, une tête de Saturne pour boire le sang des gladiateurs * !
Ces mêmes influences que l'esclavage exerça sur les classes serviles de Tantiquité, il les étendit aux classes libres; il les corrompit moralement, il les épuisa physiquement. Quelle morale, en effet, que celle qui, retranchant de l'humanité la moitié de la race humaine, accorda sur elle à l'autre, une si longue et si générale impunité! Quelles excitations à la cruauté, quelles facilités à la débauche, quel abus dans tous les droits, quel relâchement dans tous les devoirs de la famille! L'histoire du foyer antique en donne un triste enseignement*. Mais l'esclavage ne vicia pas seulement l'organisation de la famille , il altéra la constitution des États. En effet, toute société se maintient par le double con-
* 'Ev àx^alç 8i oC<rf\^ ki triç *EXXt)vtx9iç (Gentilis) ^eiariSaifiioviaç, âffjLt^ai |/.ovo|xa)(^(aç lireTe)iouvTO -Tcotpà *Pa)(jLa(oiç xaT^ îcat-
pOUÇ'XÊXpUTCTO^E TtÇ ÔTcbyîjV KpOVOÇ XtOoiÇ TÊTpyifASVOlÇ UTCOXÊ^^TJVWÇ,
tva tS tou TtÊffovTo; xaTafjLiaivotTO Xuôpw. ( Saint Cyrille d'Alexandrie, IV, c. Juliariy t. Vf, p. ia8, d.
* Le cri pour l'esclavage est donc le cri du luxe et de la volupté, et non pas celui de la félicité publique. (Montesquieu, Esprit des lois, X, 9.)
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cours du gouvernement et du travail; et les fonctions que ces besoins réclament sont assez ordinairement partagées. Où est le principe véritable de la vie et de la force? On inclinait généralement à le placer dans la classe supérieure. Lycurgue, à Sparte, réservait même exclusivement à la classe libre le soin de régir et de défendre l'État, excluant le travail de la cité pour l'imposer à des esclaves; et des philosophes, au sein de la démocratique Athènes, inclinaient vers un semblable partage dans l'organisation de ces républiques qu'ils prétendaient élever sur les fondements de l'expérience, selon les règles de la raison. Quel était leur but? Voulaient-ils réserver aux charges civiles de rÉtat une plus nombreuse population d'hommes libres? Loin de là, ils recouraient aux mesures les plus monstrueuses, pour contenir en de certaines limites le nombre des citoyens. Mais ils croyaient, par ces moyens, maintenir lesdeux classes dans les conditions d'équilibre où ils les avaient placées, et à ce prix assurer à l'État une sorte de perpétuité. Qu'arriva-t-il pourtant? I^es classes libres séparées du travail dépérissent comme la plante détachée du sol. Sparte se meurt, faute d'hommes*; il ne reste sur cette vieille terre aristocratique que les races asservies. Ailleurs, les classes ouvrières étaient
* Arîstote, Polit. IT, vi, 12.
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comprises dans l'État, admises au partage de tous les droits de la cité; mais le législateur qui leur avait ouvert les fonctions politiques ne leur avait pas suffisamment assuré l'exercice du travail. L'esclavage était admis au sein de ces républiques, et; le travail libre ne soutint pas longtemps cette redoutable concurrence. Devant cette puissante industrie, qui avait les grandes fortunes pour mobile et l'esclavage pour instrument^ le travail libre s'appauvrit, se dégrada; et il ne resta aux classes ouvrières que la triste ressource de trafiquer du pouvoir pour la ruine de leur patrie. C'est l'esclavage qui jetait sur les places publiques ces hommes libres ou anciens affranchis, repoussés ou dégoûtés du travail , tout prêts à vendre leur témoignage dans les procès , leurs votes dans les élections et leurs droits de citoyens et les intérêts de l'État. Aristocraties et démocraties portèrent donc la peine de cette institution coupable : les premières supprimaient, les secondes avaient trop peu garanti cette classe libre de travailleurs qui est la véritable base de la force publique ; et elles finirent, les unes par épuisement , les autres par corruption.
Rome donne à ces vérités une nouvelle confirmation. Forte et puissante tant qu'elle vécut du travail libre et qu elle sut l'honorer des plus hautes charges de l'Etat, elle se corrompit en même temps qu elle laissa une plus grande place au travail des
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esclaves. Elle se maintient longtemps encore par la solidité de son organisation et Tétendue de ses ressources; mais partout la race libre s'est énervée. Vainement , quand le travail des esclaves fera défaut à son tour, et que les ressources extérieures seront épuisées, le prince fera-t-il appel au travail libre; vainement s'efforcera-t-il de lutter contre la désorganisation sociale, en fixant chacun en son lieu par une contrainte héréditaire : les générations s'épuisent et se dissolvent dans ces liens de P origine où Ton prétend les retenir ; le vide se fait partout dans l'empire. Les barbares qu'on a dû depuis longtemps y introduire comme soldats, comme généraux, comme empereurs même, y viendront comme peuples, et la société antique aura cessé d'exister. Mais les sociétés qu'ils ont formées de ses débris ne nous donnent-elles pas le même enseignement? Est-ce l'esclavage, sous sa forme adoucie, qui a conservé et nourri les germes de la civilisation dans leur sein ? La civilisation s'est développée sous la bienfaisante influence du christianisme , qui prêchait Tégalité des hommes; elle s'est développée au sein des villes où les hommes se constituaient libres, où ils trouvaient un refuge contre le servage. Le progrès n'a commencé aussi pour les campagnes que du jour où ce dernier lien de servitude fut brisé.
Partout donc l'esclavage exerça la même in-
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fluence : il entrave le travail libre , il appauvrit ou dégrade par sa concurrence les classes inférieures qui y sont nécessairement vouées, et diminue d'autant la source unique de la force et de la prospérité des États. Que s'il fut pour les peuples anciens un principe de ruine, loin detre un moyen de force, il faut encore bien moins lui rapporter l'éclat qu'ils ont jeté dans le monde. Ni le loisir des villes aristocratiques, ni le travail des esclaves sur lequel ils étaient fondés, n'ont l'honneur de la civilisation antique; car le loisir des villes aristocratiques^ même dans la pensée des législateurs et des philosophes , était consacré, non aux lettres, mais aux armes. Il aboutit à ces guerres intestines qu paralysèrent les destinées de la Grèce et hâtèrent son déclin; et le travail des esclaves tient de sa nature l'immobilité. Tout ce que touche l'esclavage est comme frappé d'impuissance. L'agriculture et les métiers sont, dans la Grèce ou à Rome, et, nous le verrons, aussi parmi nous, un objet d'honneur ou de mépris selon la part qu'il y prend. La médecine, les sciences, les beaux-arts, réservés exclusivement aux hommes libres, font la splendeur de la race hellénique; abandonnés en partage aux esclaves, ils ne trouvent plus un nom, digne d'être associé aux grands noms de la Grèce, parmi les Romains.
Nous affirmerons donc dès à présent, à notre
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tour, que resclavage, à le prendre dans la généralité de rhistoire, a moins sauvé qu'il n'a détruit par son institution même, moins formé que perverti par rinfluence de son action , éclairant parfois les intelligences pour dépraver les instincts , offrant plus de loisir pour donner plus de facilités à tous les désordres. Mous dirons que non-seulement il flétrit, dégrada, dévora les classes ser viles, mais qu'il corrojnpit et ruina les classes libres, dans l'organisation de la famille et dans les constitutions des États. L'esclavage a été l'éducation du vice pour toutes les races. Tant de captifs de toutes les nations du monde, introduits par une longue et constante infiltration au cœur de la société romaine, que sont-ils devenus? La populace de la république et les affranchis de l'empire. Quand la Providence voulut appeler les peuples barbares à la civilisation de Rome, c'est comme maîtres et non comme esclaves qu'elle \les y fit entrer.
Il faudra donc retrancher l'antiquité des arguments présentés en faveur de cette institution ; mais dès lors toute la philosophie de l'esclavage a perdu âon fondement. L'esclavage n'est plus une loi essentielle de l'organisation de la famille, une condition nécessaire du progrès de l'humanité; il n'a plus rien de providentiel ni de divin ; il est tout simplement ce que le sens vulgaire nous le montrait : une usurpation de l'homme par l'homme. Il lui restera
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son ancienneté et ces obscurités des premiers âges où son origine se perd; il a été, je l'accorde, un fait avant d'être un droit, et c'est , si Ton veut, la raison pourquoi « il ne serait pas resté dans la mémoire des peuples, dans les légendes, dans les hymnes, dans les poèmes quelque chose de cette époque terrible, sacrilège et abominable, où des hommes auraient enchaîné, de propos délibéré, d'autres hommes, leur auraient ôté non-seulement la liberté , mais beaucoup plus que cela : leurs familles, leurs droits, leur personnalité , leur nom; beaucoup plus que cela encore : la foi en eux-mêmes, la conscience de la noblesse et de la sainteté de leur nature*. » Cette énormité ne s est point faite en un coup parmi les peuples anciens : la date nous manque donc; mais. nous l'avons pour l'esclavage moderne : elle s'est accomplie au quinzième siècle, au sein du christianisme et de la civilisation.
Il est vrai que Tesclavage , aux yeux de ses dé* fenseui^, perd tout à coup ce caractère dans nos colonies; et comnie c'est en vue de ce qu'il est aujourdliui qu'on exalte tout ce qu'il fut autre-^
* M. Granier de Cassagnac, Classes ouvrières, etc. ^ ?• 9^*
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fois, c'est surtout dans le régime moderne que l'on vante la légitimité de ses origines et les bienfaits de son influence. Les idées sont aur tous ces points si bien établies, que Ton supporte à peine le doute, que Ion ne comprend plus la contradiction; et les hommes les mieux faits pour donner une forme littéraire à la discussion, n'ont plus pour leurs adversaires que ces étranges paroles : « Il faut l'impénétrable croûte d'absurdité qui sert d'enveloppe à la cervelle des philanthropes européens, pour qu'ils ne soient pas saisis de ces vérités qui sont mathématiques. »
Le premier de ces axiomes est celui-ci : que les nègres transportés comme esclaves en Amérique étaient esclaves en Afrique, esclaves de naissance, ou esclaves par châtiment, et que, s'il y a de loin en loin quelques prisonniers de guerre, c'est l'exception, et c'est rare. Voilà ce qu'avance M. Granierde Cassagnac; et le moyen d'en douter? w Des négodcmts qui ont acheté et apporté des esclaves toute leur vie» le lui ont affirmé, et un jeune nègre, qu'il a fait causer aux y^ntilles, lui a confirmé leur témoignage ^ Dès lors il supprime de l'histoire de la traite, w cette chasse aux hommes dans les bois, ces malheureux courbés sous le poids des fers, ces gémissements plaintifs des filles, des
* M. Granier de Cassagnac , Voyage aux AntUles^ t. I, p. i38-i4o.
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épouses violemment séparées dun père, d'un ma« ri. » Ces tristes scènes décrites par Homère, ces plaintes auxquelles Eschyle, Sophocle, Euripide prêtaient, dans leurs tragédies, de si pathétiques accents, ne sont plus, dans l'histoire de l'esclavage moderne, que « le produit d'imaginations burlesques, une fantasmagorie ridicule, bonne tout au plus à la littérature sensible et larmoyante de VHownéte Criminel. » Dans la traite il ne faut plus voir que « des nègres fort grossiers , fort ignorants, fort mal nourris, vivant sans famille et à moitié sauvages avant d'être esclaves de blancs civilisés; en un mot il faut y voir la colonisation de l'Amérique opérée avec des ouvriers africains, avec augmentation pour eux de bien-être matériel et de garantie morale, n Qui , en effet, hésiterait à les croire « vingt fois plus heureux avec leurs nouveaux maîtres qu'avec ces rois stupides, nus et dévorés par la gale*?» Aussi la légitimité de la traite est-elle dans la pensée de tous les défenseurs du régime actuel '.
* M. Granier de Gassagnac , Voyage aux JntUlesj tom. I, p. 140-14^.
* « Voici Fexacte vérité sur ce prétendu commerce de marchandise humaine , qui se réduit, pour les hommes de bon sens, à un simple déplacement d'ouvriers, avec un avantage incontestable pour ceux-ci. » Ibidé, p* iSy* — Cf. M. de la Charrière, ouvr. cité, p. 4o. — a La traite, selon M. Petite est lout simplement le transport des liègres d'une plag^ de la mer Atlantique à une autre , l'acte de prendre des esclaves oisifs et souvent destinés à être mangés, pour en faire des esclaves
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Rien de plus digne de la raison et de l'humanité » rien de plus digne du christianisme. La traite , quand elle a été autorisée, avait^^selon le Globe, pour but « non-seulement de donner des travailleurs au climat des Antilles , mais d'enlever les nègres à la dégradation de l'Afrique pour les former à la morale sublime de l'Évangile. » La repousser par motif d'humanité serait donner au système le démenti le plus formel , et on s'en gardera bien. « Nous la repoussons, disait le même journal, non pas en ce qu'elle blesse la justice, la religion ou l'humanité : car nous la trouvons établie et protégée par la loi, par l'église et la raison; car il nous semble bien qu'on aille sur une terre
laborieux. »— « Le trafic des noirs par les Européens, dit-i] encore à M. le ministre de la marine^ a commencé la civilisation de la race africaine éternellement soumise dans sa patrie à Tesclavage , à Tindigence d'idées et même à Fanthro* pophagie. » — Niera- t-on que ce commerce a eu Theureux, rhumain , le noble résultat d'arracher à une mort certaine une infinité de malheureux, esclaves dans leur pays et dans toute la rigueur du droit absolu^ que le sort avait livrés à des ennemis implacables ; que ces prisonniers , encore appelés captifs au Sénégal, après avoir été payés chèrement au commerce de FËurope par les colons , ont été par eux convertis au christianisme , et jouissent du bienfait de notre religion consolante; que, de barbares et d'anthropophages qu'ils étaient, ils ont imité quelques-uns de nos exemples, ils sont entrés dans quelques-unes des voies de la civilisation ; qu'ils jouissent aujourd'hui de tout le bien-être matériel qui peut être compatible avec leur état? » etc. (Séance du i3 décembre 1 838, Avis des Cofiséts colomauXy etc.: Guadeloupe, p» 1 64; cf. pour la Martinique, p. 82.)
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barbare arracher au malheur de misérables sau« vages pour les transporter au sein de la civilisation. Toutes les déclamations des philanthropes là-dessus nous paraissent insensées. Nous repoussons la traite parce qu'elle nous paraît une cause de ruine pour les colons. ' n
Si le dernier point semble contestable, à voir les mesures réclamées et prises pour entraver ce commerce , les autres offrent bien aussi quelque difficulté. On invoque la raison et la loi: et la loi aujourd'hui, interprète de la raison publique, proscrit la traite comme un crime parm; nous ; ailleurs , elle l'assimile à la piraterie et la livre à la justice sommaire du Gode maritime. On invoque la religion : et la religion, par l'organe des souverains pontifes, l'a frappée des condamnations les plus formelles. Je sais bien qu'on voudrait détourner l'anathème contre cette abominable tentative d'asservir les Indiens : — il n'en reste plus dans nos colonies; — c'est pour cela que l'on cite les anciennes bulles des papes. Ce n'est pourtant point ainsi que l'entendait pour le passé, et que le règle pour le présent le bref de Grégoire XVI, qui les résume et les confirme. Après avoir rappelé l'influence du christianisme pour tempérer la condition servile, multiplier les affranchissements,
^ Globe du 24 j^ia et du 1 1 août i844*
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supprimer T esclavage, et cette époque fatale qui le vit renaître parmi les chrétiens, aux dépens des Indiens et des noirs, il montre la voix des pontifes de Rome s élevant en même temps contre de pareils attentats : «Ces prescriptions et ces soins de » nos prédécesseurs, continue-t-il, n'ont pas été » inutiles, avec l'aide de Dieu, pour défendre les » Indiens et les autres dessus désignés ^ contre >f la cruauté des conquérants et contre la cupi- » dite des marchands chrétiens. Non cependant » que le saint-siége ait pu se réjouir pleinement n des résultats de ses efforts dans ce but, puisque » la traite des noirs, quoique diminuée, en quel- » que partie, est cependant encore exercée par >» plusieurs chrétiens. Aussi, voulant éloigner un }} si grand opprobre de tous les pays chrétiens, » après avoir mûrement examiné avec quelquesn uns des cardinaux de la sainte Église romaine, » appelés en conseil, marchant sur les traces de » nos prédécesseurs, nous avertissons par l'auto- » rite apostolique , et nous conjurons instamment » dans le Seigneur tous les fidèles, de quelque con- » dition que ce soit, qu'aucun d'eux n'ose à l'a- I) venir tourmenter injustement les Indiens^ les » nègres ou autres semblables, ou les dépouiller de » leurs biens, ou les réduire en servitude, ou asn sister ou favoriser ceucc qui se permettent ces vio- » lences à leur égard ^ ou exercer ce commerce
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» inhumain par lequel les nègres^ comme si ce n'é- » taient pas des hommes ^ mais de simples animaus » réduits en servitude, de quelque mcmière que ce p soity sans aucune distinction et contre les droits de n la justice et de l'humanité » sont achetés, vendus » et voués quelquefois aux travaux les plus durs ; I) et de plus, par l'appât du gain offert par ce même ti commerce aux premiers qui enlèvent les nègres, » des querelles et des guerres perpétuelles sont ex^ » citées dcms leur pays. — De l'autorité aposto- >» lique nous repoussons tout cela comme indigne » du nom chrétien , et par la même autorité nous » défendons sévèrement qu'aucun ecclésiastique » ou laïque ose soutenir ce commerce des nègres, n sous quelque prétexte ou couleur que ce soit, ou n prêcher ou enseigner en public et en particu- » lier contre les avis que nous donnons dans ces n lettres apostoliques. »
Nous avons pris cette citation à M. Oranier de Cassagnac en nous permettant de souligner quelquefois un peu autrement que lui; mais croit-on qu'on puisse en induire » qu'il résulte évidemment des termes de celte bulle que la condamnation tombe uniquement sur ceiix qui réduisent les In-diens ou les nègres en servitude, qui les dépouillent de leurs biens ou qui en font commerce ? d'où
^ Foyage aux Antilles^ II, p. 474-479*
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l'on est en droit de conclure que le saint-sîége APPROUVERAIT les hommes sensés qui , mus uniquement par le désir de civiliser les noirs et de les gagner à la religion et au travail , les rachèteraient de leurs maîtres idolâtres, les transporteraient humainement, sans vue d'aucun trafic, dans les îles ou sur le continent d'Amérique... » Partez, bons et honnêtes négriers , partez pour la côte d'Afrique, des esclaves vous y attendent (le crime en retombe sur ces rois galeitx qui les ont asservis); partez vite, car en vous attendant, épuisés par les fatigues et les privations d'une longue route , ils gémissent haletants sur cette plage brûlante : et si, sur votre vaisseau, ils né trouvent guère plus d aise, si, entassés pêle-mêle, hommes et femmes, dans des entre-ponts infects, ils meurent par centaines , sans même débarrasser toujours les autres de leurs cadavres, le crime en retombe sur ces philanthropes qui ne vous permettent pas de leur ménager uue place plus commode! Qu'ils répondent aussi devant Dieu de tous ceux que, poursuivis de trop près, vous aurez dû jeter vivants à la mer, afin de sauver votre équipage compromis par cette mission mal comprise ^ !
* Voyez les nombreux témoignages d'officiers de marine ou de voyageurs, rapportés dans V Appel sur C esclavage et la traite des nègres , par la société religieuse des Amis. Le zèle de ces hommes droits et honnêtes pour la cause de la liberté
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Ni les artifices des systèmes, ni la hardiesse des affirmations ne parviendront à déguiser ces vraies ori^nes de l'esclavage. Que beaucoup de nègres soient déjà esclaves quand ils passent aux mains des négriers, je le veux bien; mais pourquoi le sont-ils? Pense»t-on sérieusement que la traite en soit si complètement innocente? Croit -on que l'espoir de les vendre entre pour si peu dans les causes qui les ont asservis? Ce serait ignorer ce principe des plus élémentaires, que plus une marchandise est demandée, plus elle est produite; et l'esclave est une marchandise. On se fait donc
n'est pourtant pas une raison de préférer à leurs textes le témoignage u des négociants qui ont acheté et transporté des esclaves toute leur vie. » — Voyez aussi un très-bon article de M,Cochutàans\3i Revue des Deux- Mondes (i 5 juillet 1 843). Ce sont d'ailleurs des faits qui se reproduisent sans cesse, et tous les jours on en trouve de nouvelles preuves dans les journaux les moins défavorables au maintien de l'esclavage: Une lettre d'un croiseur français, rapportée par la Presse du 25 novembre 1845) parle d'un capitaine négrier brésilien, qui attendait son équipage avec des nègres, enchaînés au cou, dix par dix. Une autre lettre d'un ofBcier de la marine anglaise ; citée dans le même journal (19 octobre i845)» disait : « Tous les moyens que nous employons, et que nous pouvons employer, échouent misérablement, ou plutôt leur unique résultat est de décupler les horreurs de la traite. Pour compenser les chances qu'ils courent , les négriers entassent un plus grand nombre de malheureux dans d'étroits espaces. Et, en dépit de toute notre vigilance, des quantités considérables de noirs sont régulièrement débarquées au Brésil, à la Havane et ailleurs.
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complice soit de ces barbares coûtâmes qui , pour les plus légères fautes, jettent une famille dans l'esclavage, soit de ces guerres perpétuelles qui ravissent des tribus entières à la liberté ; et à défaut de déclarations des négriers, on a sur ce point capital l'aveu des conseils coloniaux , jusque dans les anecdotes arrangées pour montrer Thumanité de ce trafic ^ ; on a le témoignage de vingt voyageurs qui citent des faits et nous montrent la dépopulation s' étendant des rivages jusque dans l'intérieur de l'Afrique, à la suite de ces guerres de brigandage excitées par la traite *. La traite n'a donc pas ce caractère inoffensif et bénin de transporter des esclaves d'un bord de l'Atlantique à l'autre, au grand profit des Antilles, et sans péril pour TAfrique. 11 faut laisser là toute excuse. Quelles
* Avis des Conseils coloniaux^ etc., p. 1 65.
* Voyez les Rapports du capitaine Lyon, du major Denham, du commodore Owen , dans V Appel y etc., et différents ténioigpDages du géographe Ritter pour les contrées du nord comme pour celles de l'ouest de rÀfrique (Traduction, t. I, p. 482, 507; II, p. ai8-22i, 294-295, 3o6, 478 î HI> P» ^18). 11 y montre que la guerre est la principale source de Tesclavage. Chez les Mandingues, il est même défendu d'exporter les esclaves indigènes : il faut donc les prendre au dehors; et il y a des guerres et des chasses régulièrement organisées pour cet objet, comme celles que les Garamantes faisaient aux Troglodytes -Éthiopiens (Hérod., IV, i83)* Voyez aussi M. Léon de La Borde , Chasse aux Nègres ( 1 838 ). — Après cela, dira-t-on de l'Afrique « qu'on ne lui achète jamais que les ouvriers qu'elle veut vendre? »
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que soient rorigine et la date de rasservissement , votre prétendue marchandise est un homme ravi à la liberté; et la loi qui punit le vol s'est toujours et justement étendue à celui qui en trafique.
L'esclavage moderne rachète-t-il par ses bienfaits le vice de son institution ? Cela résulterait au moins du caractère qu'on lui suppose et de linfluence qu'on lui prête. A entendre ceux qui le défendent, le nègre, dût-il échanger sa vie libre d'Afrique contre le régime des colonies, gagnerait encore en bien-être comme en morale et en religion.
Sa condition en deviendrait beaucoup meilleure; car après tout, nous dit-on, quelle est-elle? a La servitude ne constitue pas pour ceux qui la subissent un état violent , c'est une manière d'organisation du travail qui garantit l'entretien du travailleur sa vie durant, moyennant la somme d'efforts dont il est capable. » Colons, journaux et publicistes, tous y voient l'organisation du prolétariat : c'est le problème que l'Europe essaie vainement de résoudre , pour y avoir introduit l'élément de liberté * ;
* « L'établissement delà liberté en Europe y a détruit Tan- ' cîenne org^anisation économique qui résolvait le problème de
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et si Ton veul, à la condition de l'esclave, un terme de comparaison , on ne Tira point chercher en Afrique , au milieu des misères de la vie errante et de tous les hasards du régime anthropophage , on le prendra en Europe : on place le nègre en face de l'ouvrier européen.
Le parallèle » il faut en convenir, n'est pas toujours à l'avantage de ce dernier. La vie de l'ouvrier européen est exposée à de cruelles vicissitudes. Les luttes de la concurrence qui sont pour les maîtres une question de fortune, sont pour lui une question d'existence ; et le progrès des machines, force terrible qui produit plus à moins de frais, diminue tous les jours le champ de ses occupations : concurrence bien supérieure à celle de l'esclavage ancien, qui suffit pour ruiner le travail libre ' ! Ainsi à l'âge de la santé et de la force le travail peut lui manquer, et que devient-il lorsque ses bras se refusent au travail? La famille,
l'existence matérielle des hommes par le travail obligatoire, mais elle n'a pas encore trouvé une solution nouvelle et équivalant. » {Voyage aux Antilles, I, p, 1 45; et le Rapport de la Commission du Conseil colonial de la Guadeloupe, i84o. Cf. la Presse du 9 avril i845.)
* «Les machines devraient être nos esclaves; elles sont devenues nos plus formidables compétiteurs. » Mot des associés de Brighton, cité par M. Buret, De là misère des classés laborieuses en France et en Angleterre , ouvrage plein de curieuses et tristes révélations, et qui £ût tant regfretter la mort de l'auteur, sitôt ravi à ses sérieuses études.
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qui a été si longtemps pour lui un embarras , ne
lui sera pas souvent un secours.
Mettez en regard le sort de l'esclave. Le nègre redoute peu la réduction du travail : il bénirait la concurrence , il bénirait les machines , si elles pouvaient avoir ces effets. Pour lui, Tordinaire est grossier mais suffisant; le travail, réglé mais également (la loi le veut du moins), la suspension du travail; sa famille peut croître sans embarras : c est la richesse de la maison , et encore se passe-t-il volontiers de famille; nulle nécessité présente, nul souci de l'avenir. C'est en quelque sorte la réalité de cette fabuleuse époque, idéalisée par les poètes : négrillons se jouant parmi les f rian* dises et les caresses, danses sauvages au milieu des champs, bals à la ville, vie assurée, fantaisies permises, libres amours, et dans la vieillesse repos et sécurité ^ Ce bonheur, dont nous empruntons l'image aux rêves de la poésie, sera, s'il est nécessaire, démontré par les mathématiques. Le progrès du bonheur d'un peuple , a dit M. Charles Dupin , se prouve par l'accroissement de la durée moyenne de la vie. Sous Louis XIV, elle était pour les Fran-
* Rapport fait au Conseil colonial de la Martinique ( Avis des Conseils coloniaux^ etc., p. 78). — Voyage aux Antilles, passim. M. Schœlcher, que son antipathie pour resclavage préservait des poétiques influences du pays, a reconnu luimême qu'il y avait du vrai dans ces condi lions de bien-être malériel assurées quelquefois àFesclave. (CoL franc,, p. i-aa.)
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çais libres d'Europe, de vingt- trois ans; sous Louis XV et Louis XVI, de vingt-huit ans: pour nos esclaves, aujourd'hui elle est de trente-deux ans*. — La conclusion est facile à tirer.
J'ai grand'peur qu'on ne la tire contre le système ; et pour ce qu'il y a de vrai dans le rapprochement que nous avons fait, M. de Rémusat y avait déjà noblement répondu dans son remarquable rapport : « Le bonheur même de l'esclave n'absoudrait point l'esclavage : ceux qui ignorent cela n'ont point l'idée du droit. 11 ne suffit pas à l'humanité que la vie et la santé de Tesclave soient ménagées; car des animaux pourraient eh obtenir autant. L'humanité veut qu'on n'oublie pas que l'homme aune intelligence, un cœur, une conscience. L'esclavage est fondé sur l'oubli de tout cela *. »
Il y a en effet une compensation à toutes ces douceurs de l'esclavage, compensation^telle, qu'elle fait oublier toutes les misères de laliberté. C'est que l'esclave est ainsi traité sous la réserve de n'être plus qu'une brute. Cette condition, que l'on vante tant, c'est comme M. le comte d'Harcourt l'a exprimé avec sa verve habituelle, celle du bœuf à l'étable*. C'est aussi celle du bœuf au travail. Le
* Séance de la Chambre des Pairs, 3 avril 1 84^. — * Rapport fait à la Chambre des Députés le 12 juin i838 sur la proposition de M. Passy. — ' Séance de la Chambre des Pairs, 4 avril i845.
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même signe règle et gouverne la vie de Tesclave et de la brute; c'est ce que Ton appelle « Imstniment d'excitation au travail, v ou en termes plus amples, le fouet. — Mais quoi, dit-on, le maître peut-^il chasser son esclave? il se priverait de sa propriété. Peut-il le mettre en prison? il s'en ôterait l'usage. Les coups donc, et parmi les moyens de battre, non le bâton, qui pourrait endommager ses membres, mais le fouet, qui se borne à lui enlever la peau par lanières, à le tailler ^ comme on dît; le service en souffrira moins ^ Aussi le fouet est-il l'expression la plus vraie de l'autorité domestique; c'est mieux que l'œil du maître, c'est « le symbole de la contrainte , dont la présence inspire le mouvement à tous. » Il donne le signal du départ, le signal du travail, le signal du repos, le signal du retour; il donne le signal de la prière : c'est le bruit du fouet qui dit à l'esclave d'élever son âme à Dieu*... Et saint Clément d'Alexandrie défendait, comme uneinsulte à la dignité humaine, d'appeler
^ Les maîtres ont toujours fait assez bon marché de la peau de leurs esclaves ; on n'en refusait pas la satisfaction à , un ami , s'il avait à se plaindre de quelque malheureux : {^id dbi ptor
cet quod ad dominttm accessit et petiit corium [osHarn).
Sénèque, De Const. Sap* i4*
^ tt La première fois que je vis sur une habitation les esclaves réunit le soir pour la prière, et que j'entendis le fouet du nèg^ commandeur qui taiUcàt pour donner le signal, je sentis en moi un mouvement de tristesse. » La réflexion le calmaé {Voyage aux AntiUes, II, p. S94*
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un esclave par le seul bruit des lèvres ou le claquement des doigts* !
L'esclave est une brute, lesclave est une chose » c'est toujours sa condition légale depuis l'antiquité jusqu'à nos jours. Il n'a rien à lui , pas même ses enfants^, il n'a même plus, depuis la séparation du mariage religieux et du mariage civil , ce mariage légal que lui assurait le code noir, et l'on a vu comment fut accueillie la pensée de le rétablir '. Tout ce qu'il a est à celui qui le possède luimême^. Il est marchandise entre les mains des
* IIoirTTuafAol Si, xal cruptar(Ao\ y xa\ <A Btk t(ov SaxTuXcov ^f Oi TwvoîxsTwvoÎTrpoxXrjTixol, Skoyoi (TYifjLaatat ouffat, XoYtxolç àvOpci^- TTOiç IxxXitIov (IxxXtT^oi). (Clém. d'Alex., Pœdag. Il, 7, p. 174 Sylb.)
* Rapport de ta Commission instituée pour C examen des questions relatives à t esclavage (i843), p. i33. M. de Brog^lie cite Fart, 47 ^^ Code noir, qui défend de vendre séparément le mari, la femme et le$ enfants impubères (ce qui implique la faculté de vendre séparément les enfants parvenus à l'âge de puberté); et un Rapport du procureur du roi de Saint- Paul, qui prouve qu'à Bourbon on n'attend pas au delà de sept ans.
' M. de Rémusat, Rapport^ etc.
* « Déclarons les esclaves ne pouvoir rien avoir qui ne soit à leur maître, et tout ce qui leur vient par industrie ou par la libéralité d'autres personnes ou autrement, à quelque titre que ce soit , être acquis en pleine propriété à leurs maîtres , sans que les enfants des esclaves , leur père et mère , leurs parents et tous autres, libres ou esclaves, puissent rien y prétendre par succession , disposition entre-vifs ou à cause de mort; lesquelles dispositions nous déclarons nulles, ensemble toutes les promesses et obligations qu'ils auraient faites,
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traitants : les rois d'Afrique signent des lettres de change valeur en esclaves^. Il est meuble dans l'atelier du colon^ et se vend comme ses meubles, avec ses meubles*. On trouve dans les .journaux de commerce des colonies , des annonces telles que celle-ci :
u En vertu d'une ordonnance de M. le juge royal du tri-> bunal de première instance de la Pointe-à-Pitre... il sera procédé à la vente au comptant, au plus of&ant et dernier enchérisseur, de divers objets mobiliers consistant en linjje de corps, deux fusils et une nég^resse, le tout estimé à 1,172 francs'. »
ou bien encore :
« Au nom du Roi, la loi et justice.
D On fait savoir à tous ceux qu'il appartiendra que le dimanche 126 du courant (juin i84o), sur la place du marché du bourg du Saint>£sprit , à l'issue de la messe, il sera procédé à la vente aux enchères publiques de Tesclave Suzanne, négresse âgée d^environ quarante ans , avec ses six enfants > de treize, onze, huit, sept, six et trois ans, provenant de saisie-exécution, payables au comptant.
» L'huissier du domaine, J. Chatenat*.»
comme étant faites par gens incapables de disposer et de contracter de leur chef. » (Code noir, 28,)
^ « J'ai eu entre les mains une lettre de change pour la valeur de viugt^huit esclaves, consentie par un roi africain au profit d'un capitaine français. » {Foyage aux Antilles ^ I, p. 440
^ « Dans les saisies des esclaves seront observées les formalités prescrites pour les saisies mobilières. (Code noir, ^6).
• Journal commercial de la Pointe à Pitre, cité par M . Schœlcher. (Colonies françaises^ p. Sg.)
* Journ. offic. de la Martinique du 22 juin 1 840, ibid, , p. 67.
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Le dimanche f à Tissue de la messe!... Quinze cents ans plus tôt, à pareil jour et après semblable cérémonie, un tel préambule n'eût pu annoncer que raffranchissement. Et cela se fait régulièrement parmi nous, sous la formule consacrée au nom du
ROI , LA LOI ET LA JUSTICE
La loi, qui ne reconnaît à l'esclave que le caractère des choses dans les actes de la vie civile , ne le relève pas de sa déchéance dans les causes qu'elle évoque devant les tribunaux. Son témoignage est nul en justice \ On ne le traite en homme qu'en cas de meurtre ou de sévices graves; eût-on pu faire moins que le droit païen de l'Empire*? On le
^ tt En cas quUls soient ouïs en témoignante, leurs dépositions ne serviront que de mémoires pour aider les juçes à s'éclaircir d'ailleurs, sans que Ton en puisse tirer aucune présomption , ny conjecture , ny adminicule de preuve. » (Code noir, art. 3o.)
* Cette considération avait peu touché certaines colonies anglaises. Une loi de la Barbade (1688), adoptée aux Bermudes en 1730, exemptait de poursuites le maître qui aurait tué son esclave en le châtiant ; celui qui le tuait par méchanceté était condamné à une amende de 10 liv. sterl. (M. Schœlcher , Colonies étrangères , l , pag. 1 22.) — La loi moderne a prétendu fixer aussi un maximum aux châtiments qu'elle abandonne à la discipline domestique. Le nombre des coups de fouet a été limité à vingt-neuf. Mais pour convaincre le maître de l'avoir dépassé, il faut constater plus de vingt-neuf cicatrices distinctes sur le corps de l'esclave. Le maître a le bénéfice des coups dont la trace se confond et on lui passe encore les coups doubles , c'est-à-dire laissant double trace :
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traite aussi comme homme pour tous les délils qui entraînent châtiment; et on sait combien était sévère la législation du Code noir pour le crime le plus légitime, à coup sûr, dans T esclavage, celui de fuir : à la première fois, l'oreille coupée avec la marque de la fleur de lis à lepaule gauche ; à la deuxième fois, la marque à l'autre épaule et le jarret coupé; à la troisième, la mort*. On se demande comment Louis XIV a pu faire, des armes de sa race , un signe de flétrissure entre les mains du bourreau! Mais l'esclave était une chose, et conséquemment la fleur de lis un timbre, et le bourreau un marqueur. Jusque dans les exécutions capitales on tenait compte de cette nature du condamné. Il était estimé et payé au maître, avant qu'on le livrât au supplice *.
Mais nous avons cité le Code noir; on le répudie, je le sais, devant le public aujourd'hui, et peu s'en
aussi n'y a-t-il pas d'exemple de condamnation sur ce point. Voyez M. Scbœlcher, Colonies franc aises ^ et M. RouveÛat de Cussac, Situation des escUxues^ etc. (i845), p. yS.
* « L'esclave fugitif , qui aura été en fuite un mois à compter du jour que son maitre l'aura dénoncé en justice, aura les oreilles coupées et sera marqué d'une ûeur de lis sur une épaule ; et s'il récidive , à compter pareillement du jour de la dénonciation, aura le jarret coupé et sera marqué d'une fleur de lis sur l'autre épaule; et la troisième fois , il sera puni de mort. » (Code noir, art. 38.)
* Code noir , art. 4o.
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faut qu'on ne le fasse passer pour « une supposition des philanthropes à Tusage des gobe-mouches, nsauf à lui rendre en cour d'assises toute sa réalité au profit des maîtres. Et' pourtant on ne peut pas le retrancher de l'histoire de T esclavage moderne. Ija condition qu'il fait aux esclaves est celle qu'on voudrait maintenir à tout prix ; et quant aux mesures de rigueur qu'il contient, sans aucun doute, à l'époque où il fut promulgué, elles n'aggravaient pas, elles tempéraient plutôt, par une sorte de compromis , les violences et le caprice des maîtres. Sans doute encore ces rigueurs sont passées d'usage, et ce quHl y avait d'humain dans les actes et dans les intentions de la métropole , à cette époque , a été dépassé généralement par le progrès des mœurs^ Nous ne contestons pas les améliorations accomplies dans le traitement du nègre, pas plus que les avantages réels qu'il trouve par une sorte de compensation dans son état. Plusieurs de ces améliora* tions imposent aux maîtres des sacrifices momentanés, et nous les en louons; la plupart sont conformes à leur intérêt bien entendu , et nous ne voulons pas le leur reprocher, ne demandant pas mieux que le bon soit en même temps utile. Mais il convient d'examiner- pourtant jusqu'où va ce progrès, et, pour en mesurer la portée dans l'avenir, quelles influences l'ont produit et le soutiennent.
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Qaaat aii premier poîot , le régime des esclaves est-il, aux colonies, dans des conditions vraiment normales et en voie de progrès? On a cité des chiffres pour montrer que là mortalité y est moindre parmi les enfants que dans certains pays; mais M. Passy en a cité d autres qui prouvent qu'en somme le nombre des décès dépasse fort sensiblement le nombre des naissances, et M. Ch. Dupin n'y a pas répondu ' ! Â part ces résultats généraux , ks améliorations à leur sort sont-elles communément adoptées? Les publicistes qui sont allés aux Antilles pour étudier la question ont visité surtout les grandes habitations coloniales. C'est là qu'ils ont été reçus , c'est là d'ailleurs qu'ils trouvaient l'esclavage le plus complètement organisé : le champ d'observation le plus étendu et le plus accessible. Or, ces familles créoles , riches et généreuses, liées à la métropole» soit par l'éducation qu'elles y ont reçue , soit par les rapports qu'elles continuent d'y entretenir, ont volontiers plus d'abandon et de bienveillance envers leurs esclaves : c'est un hommage que les ennemis les plus déclarés de ce régime se sont plu à leur rendre. Mais elles forment la minorité et sont loin d'avoir la plus grande partie de la population servile *. A
* Chambre des Pairs , séances des 3 et 7 avril i845.
* A Bourbon, il y a trois propriétaires ayant de Aot à 5oo
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côté, il y à le petit propriétaire, abaissé souvent, par la fortune , au-dessous du nègre affranchi , et usant avec d'autant plus d'insolence, envers ses nègres esclaves, du privilège de la peau ; il y a les affranchis qui, dès Tantiquité, sont signalés comme les plus durs des maîtres: « Esclave, disait Ménandre , crains de servir un maître d'origine servile : le bœuf dans le repos oublie le joug qu'il a porté.* >' Et même sur les grands domaines il .y a le chef d'exploitation, le géreur, blanc ou noir; il y a les commcmdeurs j esclaves qui conduisent et surveillent les esclaves au travail, substituts d'un pouvoir dont ils se sentent plus véritablement les maîtres, quand ils le portent an delà des limites marquées à leur action. Ce sont des choses actuelles, et, sur ce terrain, il n'est que trop facile d'opposer des exemples aux exemples ; il faut des autorités, et nous renvoyons à celle de trois hommes qui n'ont point vu les colonies en voyageurs, mais qui les ont habitées et ont dû péné-
esclaves; quatre, de 3oi à 4oo; dix-sept, de 201 à3oo; cinquante et un, de loi à 200; cent quarante et un, de 5i à 100; quatre cent soixante-deux, de 21 à 5o; six centqualrevîngft-huit,de 11 à 20 5 et quatre mille soixante-trois, de i à 10; c'est-à-dire que le nombre des petits propriétaires est plus des quatre-cinquièmes du nombre des propriétaires moyens ou g[rands. {Avis des Conseils colonianx(iSZcf\ Bourbon, p. 1 4 * AouXoY£V£Ï Si, SouXe, SouXeucov cpoêou •
'AfAVYjfJioveî yètp xaupoç ^p-yi^ffaç ^uyou.
(Grot., Èxcerpt^ p. 761.)
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trer dans le secret de leurs habitudes, l'un comme magistrat, Tautre comme chef de la gendarmerie, et le troisième comme prêtre : M. Rouvellat de Cussac , M. France et M. l'abbé Dugoujon ^ Ils citent des faits de tous les jours, des faits constants: des malheureux, pour la moindre négligence, appliqués aux quai/re-jnquMs , ou conduits et fouettés à la geôle de la ville * , exécution légale dont les maîtres ne sont absous que pour la condamnation de la loi. Et, si la dureté du despotisme se produit ainsi au dehors, que doit-on attendre du ré-gime de l'intérieur' ? Je sais que Ton n'y est pasfaci-
* Sitîiation des esclaves dans les colomes françaises , urgence de fémancipation , par M. Rouvellat de Cussac, ancien conseiller aux cours royales de la Guadeloupe et de la Martinique (i 845). — M. France, t Esclavage à nu (1846). — Lettres sur tesclavagcy par M. Tabbé Dugoujon, ex-missionnaire apostolique du Saint-Esprit. — Sur la misère de l'esclave chez le maître peu fortuné qui l'exploite en le pressurant, voyez M. Rouvellat, pag. 18, 24, 37, 38, etc. ; sur la cruauté des géreurs, IHern^ pag. 126, 127, i3i, etc.; sur la dureté des commandeurs ou esclaves chefs d'atelier, M. l'abbé Dugoujon, p. i4»
* M. Rouvellat de Cussac, p. i4, 26, 36 , etc. — M. l'abbé Dugoujon , p. 17. — L'amiral DeMoges avait pris un arrêté pour que l'esclave , avant d'être soumis à ce supplice, fût visité par le médecin et reconnu capable de le subir. . . Il y a quelquefois eu des certificats de confiance. ( M. Rouvellat ,
* M. l'abbé Dugoujon , p. 86-87 > ^- Rouvellat de Cussac, pag. 83. Voyez, entre autres, le chapitre VI intitulé : Quatre
femmes esclaves à la Martinique^ idem^ p. 77-1 11. — Des fils ont été quelijuefois contraints d'infliger le supplice du fouet à leur père ou à leur mère. {Idem^ p. 4o et 4*
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lement observé. On repousse le contrôle de l'État, et, s'il faut le subir, on s'y prépare tout à son aise *. Le magistrat ne voit que ce qu on veut lui montrer, et n'entend que ce qu on veut laisser dire. Qu'un esclave dépose une plainte : si on la repousse , il est directement puni *; si on l'accueille, il le sera par contre-coup et bien plus sûrement, puisqu'il devra payer et pour la dénonciation, et pour la réprimande ou le châtiment encouru par le maître*. Aussi, peu s'y hasardent; et, si on les interroge, ils se tairont encore ; car ils voient, derrière le magistrat, le maître, la puissance en laquelle ils demeurent, quand a passé cette ombre de la puissance publique , et ils savent que leurs paroles sont comptées *. Le patronage, dans ces conditions, a
*■ M. Rouvellat de Gussac, p. i38-i4^> où il insiste sur les impossibilités et les obstacles qui font échouer Tordonnance de 1 84o, coficernant les visites des procureurs du roi.
^ La police y donnera même la main. Six esclaves allèrent un jour, au nom de latelier, se plaindre de la dureté d'un nouveau géreur à leur maîtresse d'abord , puis au procureur du roi. On les renvoya à l'atelier avec tout l'appareil de la force publique.. .^ pour y être fouettés. « Cette scène barbare, ajoute M, Rouvellat, ce déplorable triomphe du rfaft/ ^mo sur l'ordonnance du 5 janvier i84o eut lieu au commencement du mois de juin de la même année. » (P. i52.)
* « Régule générale : Tout nègre qui ose porter plainte est fouetté. » (Idem^ i53 avec des exemples.)
* « M. le procureur du roi de Fort-Royal ne trouva aucun de ces nègres dfsposé h braver les barbares traitements aux-
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donc plus compromis les esclaves qu'il ne les a protégés ; il a plus affermi qu'ébranlé la tyrannie contre laquelle il était dirigé, et depuis i840 on a pu signaler les premiers symptômes d'une réaction funeste ^ Les cangues, les carcans, les autres instruments de supplice qui restaient suspendus dans l'appareil de l'atelier cessent d'être un simple épou vantail. Quel que soit le voile dont on se couvre, certains faits transpirent, et Ion cite plus d'une mort peu naturelle ^. On rencontre quelquefois, dans les colonies, des enfants ou autres
quels les aurait exposés la moindre révélation sur les actes du çéreur. (/dcm, p. 127.) — Cf. 4^, 142, etc.
* M. Fabbé Dugoujon^ p. 8 1 . M. de Tocqueville a avancé de même que si l'esclavage était devenu plus doux sur certains points , ailleurs il est plus dur que par ]e passé. (Séance du 3o mai i845).
* M. Kouveilat de Cussac, p. 83 et passim. « Quant aux autres supplices, disait le vénérable abbé Lamache à Tabbé Dugoujon , ils assurent qu'ils ne les emploient plus. Je sais que cela est vrai pour quelques-uns; mais je sais aussi que la grande majorité ne se contente pas du fouet. » Il cite un acte de cruauté et la mort assez mystérieuse d'un esclave. On sut d'un autre nègre que depuis plusieurs jours cet esclave recevait un quatre-piquets tous les matins; la gangrène s'était mise à ses blessures et il était mort dans le cachot. « Voilà encore un meurtre qui fera du bruit dans les tribunaux et dans les feuilles publiques, » dit quelqu'un ; « il est plus probable au contraire, répliqua M. Lamache , qu'il sera étouffé comme beaucoup ctautres. 11 faut que l'on soit forcé par la publicité pourpoursuivre un crime de cette nature.»(M. l'abbé Dugoujon , Lettres, p. i5. — Cf. pag. 88 et M. Rouvellat de Cussac, p. 43.)
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le visage couvert d'un masque de fer-blanc, espèce d mstniment de torture au moyen duquel Thabitant veut les empêcher, dit-il , de manger de la terre, et de périr ainsi par consomption *. C'est à cette cause que Ton attribue beaucoup de morts de cette sorte. Les malheureux , usés dans la pourriture des cachots, meurent du mal d'estomcu). En i842, un petit propriétaire avait haché son nègre à coups de fouet : il fut enterré à la hâte; mais, sur la dénonciation d'un chasseur des montagnes, la jfistice s'en mêla , on exhuma le cadavre, on en fît l'autopsie... il était mort du mal cTeS"
Mais qu'est-il besoin de témoignages ou d'inductions? l'opinion publique ne s'est-elle point émue de ces scandales révélés et donnés par des procès récents? Je n'en citerai que trois, où Ton vit un géreur avide, un hojoime de couleur parvenu, un grand propriétaire créole donner l'exemple des plus révoltantes atrocités : les affaires Fourrier y à Cayenne, Amé. Noël et Douillard-Mahaudière y à la Guadeloupe'. Ce sont des exemples isolés, dira-
* M. Rouvellat de Cussac, p. i3. — * /«fem, p. 1 17, Cf. 75.
* Moniteur du 19 mars i84o avec le réquisitoire de M. Dupin à la Cour de cassation ; Gazelle des Tribunaux et Courrier français du 21 février i84i; Journal des Débais ^ 21 février 1844. — Ces procès sont rares. Les actes de violence contre les esclaves, quand ils ont été dénoncés, ont été suivis le plus souvent d'ordonnances de won-fiew, quelquefois d'ar-
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t-ofl ; mais les procès ont cependant une portée générale par ce système de défense qui , sans nier les faits, opposait à la vindicte des lois des exceptions tirées de la nature de l'esclave ou du maître , par le scandale de l'acquittement qui le consacrait, et par ces acclamations publiques qui acceptaient, pour la colonie tout entière, l'action du maître, la plaidoirie des avocats et l'arrêt des juges. C'est que l'abus du pouvoir peut bien diminuer dans les habitudes d'une société à esclaves; mais il est comme dans le fond même de son insAtution. Ât-il diminué? nous le croyons ; mais depuis quand ? M. Granier de Cassagnac n'osait point donner plus de quinze ans à ce qu'il appelle cette complète révolution dans le régime des esclaves * ; le temps où la dureté était la loi commune est donc encore bien près de nouS ! Mais cette révolution est-elle si complète? Naguère M. Ternaux-Compans allait rérôts de renvoi en police correctionnelle, et toujours de peines sans proportion avec le crime. C'est le dire de M. Rouvellat de Gussac, qui fut pendant quinze ans mag^istrat aux colonies. « Si l'on parcourt, ajou(e-t-il, les arrêts des cours de jusiice de nos pays à esclaves , on y verra que le nèg^re qui commet le plus léger vol est plus sévèrement puni que celui qui le tue. » (P. 1 26, cf. III et suiv.)
* Voyage aux Antilles^ II, p. SgS, 396. — Une loi de Saint- Christophe du II mars 1 784 était portée contre ceux qui coupaient les oreilles ou le nez , extirpaient l'œil ou arrachaient la langue à leurs esclaves. (M. Schœlcher, Colonies étrangères^ I, p. 25.)
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vêler à la Chambre ties sévices si atroces que M. le ministre de la marine le pria de les. taire pour l'honneur du pays^ Le député s'est abstenu, mais la presse a été moins discrète... Devant de pareils faits, ce n'est pas le silence qui couvre Thonneur du pays. — Cette révolution au moins est-elle durable , et vient- elle vraiment d'un complet changement dans les idées ou dans les mœurs? il y a lieu d'en douter, à la manière dont les colonies parlent de leurs droits et de Tusage qu'elles en font. A leur sens, de tout ce qui touche à la question de l'esclavage, il n'y a rien à supprimer que les abolitionistes , « secte tolérée au mépris des lois contre les associations. » La disciphne est bonne en ellemême, bonne dans ses moyens. Le fouet, nous l'avons vu , est un symbole * ; quant aux fers , « ils ne sont jamais employés comme peine sur les habitations, mais comme moyens préventifs. »> C'est pour cela que le Conseil colonial de la Guadeloupe demande assez naïvement que le temps n'en soit pas limité *.
* Séance de la Chambre des Députés du i5 mai 1846. — Voyez le Constitutionnel du 16. «Les coupables ont été absous, par le concert systématique des assesseurs à repousser toute condamnation ; et le scandale a été tel, que, d'après la déclaration du ministre, il ne pourrait pas se renouveler sans compromettre l'organisation même de ces cours de justice. Les
. faits ont été rappelés dans la séance du 26 avril IS^j.
* Rapport au Conseil de la Martinique. {Avis des Conseils coloniaux^ p. 80.)
* Rapport au Conseil colonial de la Guadeloupe , ilM, ,
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Sans nier le progrès des mœurs, il faut donc convenir que les idées ont peu changé aux colonies , et Ton est en droit de rechercher si quelque autre influence n'a pas contribué à hâter les réformes dont on parlait tout à l'heure. Il en est une,
p. 1 15. — a Les renseignements obtenas des maîtres et des noirs m'ont appris que la chaîne était inflig^ée poar un, deux, ou trois ans^ peut-être plus,.. J'ai vu sur un atelier, au travail, deux noirs enchaînés, chacun par les deux pieds, et un troisième dont la chaîne, soutenue par le, milieu par une corde passée autour de la ceinture, se terminait à chaque extrémité par une barre de fer s'élevant de Panneau de chaque pied à la hauteur du genou.. . J*ai vu une négresse et un noir attachés à la même chaîne. J'en ai fait parler au maître comme d'une chose contraire à la morale... Le jour de mon arrivée à Saint-Luc, un jeune noir a été vu dans la ville ayant au cou une chaîne qui ne pouvait convenir qu'à un homme fait. Le commissaire de police la lui a enlevée. »» {Exécution de t ordonnance royale; rapport de divers magistrats inspecteurs , île Bourbon , publication de 1 84^ , p. 107, 1 1 5 , 1 16. ) A ces faits , tirés de documents officiels , M. l'abbé Dugoujon en ajoute d'autres dont il a été témoin : un jeune nègre mis aux fers par son maître , a fort honnête homme d'ailleurs, » de peur qu'il ne se sauvât dans les bois où il s'était vanté d'avoir trouvé une excellente cachette, et deux autres petits garçons, dont l'un faisait dire : «Ah! « monsieur, il y a si longtemps qu'on voit cet enfant avec sa u chaîne qu'il semble être né ainsi, x) Il appartient à un boulanger, qui, pour Tavoir toujours sous la main, lui a mis ces entraves. ^ {Lettres, etc., p. 84-86.) Si l'on appelle l'attention du ministère public sur ces faits, il répond que le maître a le droit de tenir ses esclaves à la chaîne, et quand on alle'guait les dernières ordonnances (16 septembre i84i)et les circulaires ministérielles , plus d'une fols il lui est arrivé d'opposer le Code noir. (Voy. M. Rouvellat de Cussac, p. 87.)
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disons-le^ c'est la crainte de rétnancipation, et, à ce point de vue^ les abolitionistes , qu'on voudrait tant supprimer, ont été bons à quelque chose. La pensée de Témancipation était déjà répandue dans le public avant qu'elle fût prise en considération par le gouvernement. Aujourd'hui, l'exemple d'un pays voisin, les déclaralions du nôtre pèsent sur les colonies, et font sentir aux maîtres la nécessité de tempérer un régime dont la dureté peut pousser la métropole à une prompte et radicale décision. Mais cette influence n'agira qu autaat qu'elle sera sérieuse; et, si trop de mollesse et d'indifférence dans la presse ou dans le pouvoir permettait d'en douter, on verrait peut-être bien se modifier, dans le même sens, le système de ménagement adopté à l'égard des esclaves; car la crainte est le seul frein du despotisme, et l'exemple de quelques âmes qui se contiennent par la seule force de leur nature n'est point une loi sur laquelle on puisse se reposer*.
Quelles que soient les rigueurs de cette condition, l'esclavage a-t-il au moins pour effet d'apporter aux races nègres, en échange de la liberté, les bienfaits de la religion et de la morale?
^ M. Rouvellat de Cussac, iUd. , p. 8i
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On l'a dît depuis longtemps, et Montesquieu y répondait avec une verve justement inspirée par ce rapprochement de l'Évangile ou du Code noir : «J'aimerais autant dire que la religion donne à ceux qui la professent un droit de réduire en servitude ceux qui ne la professent pas, pour travailler plus aisément à sa propagation. Ce fut cette ma-/ nière de penser qui encouragea les destructeurs de l'Amérique dans leurs crimes; t'est sur cette idée qu'ils fondèrent le droit de rendre tant de peuples esclaves; car ces brigands, qui voulaient absolument être brigands et chrétiens, étaient très-dévots*. »
Malgré cette rude boutade de Montesquieu, c'est encore la thèse qui est en faveur aux colonies. On y croit que « l'asservissement des nègres aux blancs est la première visite de Dieu à la race noire*. » On y trouve toujours que l'esclavage est w une voie ouverte par la Providence aux succès de la religion, un progrès pour la race africaine, une tutelle patriarcale, etc.*;» et, pour produire ces heureux effets,
* Montesquieu , Esprit des Lois , XV, 4*
^ Conseil colonial de Bourbon, cité par M. Sehœlcher, Colomes étrangères , p. 44^.
• Conseil de la Martinique. Avis des Conseils coloniaux, p. 82... a Nous montrer un crime là où nous n'aurions jusqu'alors aperçu que Toccasion d exercer des vertus inconnues dans la pratique en Europe, d Ibid» , p. 82-83.
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on ne pense même pas qu'il doive changer aujourd'hui de nature*.
Or quelles furent les véritables influences de l'institution de l'esclavage moderne sur les nations sauvages? Il y avait deux races qui peuplaient, l'une l'Amérique, l'autre F Afrique, lorsque les Européens vinrent se mettre en contact avec elles. Si on voulait les élever à la religion et à l'état social de l'Europe , il semblait naturel de les y former dans le pays même où les avait fait naître la Providence. Se refusaient-elles, sur leur propre territoire, à sortir de la vie sauvage pour s'initier au travail, qui est le commencement de toute civilisation? On l'a prétendu*, et l'on se ccoit fort de l'état actuel des deux pays et des deux races pour convaincre d'impuissance la liberté. « Que deviennent, nous dit-on, les peuples indigènes de ces vastes contrées que la navigation européenne a ajoutées à l'étendue du globe? Où sont aujourd'hui les Caraïbes qui peu-
* « L'esclavage adouci, comme il test, par la religion et par les mœurs , et qui se borne , en général , à un patronage , à une tutelle , aurait pour effet certain , infaillible , d'amener, avec Taide du temps , la population africaine à peu près tout entière à la vie civilisée. Si bien qu'un nombre considérable de créatures humaines , qui restées en Afrique, y auraient vécu et y seraient mortes dans l'idolâtrie et dans la barbarie, se seront trouvées introduites par la servitude à la vie morale et intelligente du christianisme. » {Foyage aux Antilles , II, p. 290. )
* Rapport au Conseil de la Guadeloupe. Avis, etc. , p. 116*
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plaient les Antilles? Qu'on voie l'état sauvage des peuplades de TÂmérique du Sud... Que sont devenus les peaux-rouges de l'Amérique du Nord? Ils fuient devant la civilisation, qui les détruit quand elle les touche. On peut déjà prévoir le moment où la race des peaux-rouges aura disparu de la surface du globe ^ » Et M. Granier de Cassagnac y voit un exemple de plus de l'absurdité des théories abolitionistes^.
Les races américaines dépérissent en effet; mais pourquoi? Étaient-elles essentiellement inhabiles à la civilisation? N'occupaient- elles leur pays que comme ces plantes parasites auxquelles le travail de l'Européen vient disputer le sol, et qui sont destinées à périr? Non; et les faits sont là qui le prouvent. I^es peuples des Antilles ne repoussaient point un travail modéré; il eût suffi de les y- amener par degrés et dans la mesure de leur force , et les premières missions y avaient parfaitement réussi : M. Granier de Cassagnac , que nous citions tout à l'heure, le reconnaît. Quant aux peuples du continent, ils n'étaient pas plus rebelles aux devoirs de l'agriculture et de l'industrie : témoin les deux grands empires qui, avant l'arrivée des Européens,
* Conseil colonial de la Guadeloupe, séance du i3 décembre i838; Avis, eic. , p. 162. Cf. M. Petit de Baroncourt, Lettres , etc. , p. 22.
* Voyage aux Antilles , H, p. 290.
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s'élevaient dans l'une et l'autre Amérique avec tant d'éclat; témoin encore, parmi les tribus sauvages, les fameuses missions de l'Espagne au Paraguay. Pourquoi donc les races indigènes ontelles péri aux Antilles? Pourquoi, sur les deux continents, les voit-on reculer et se fondre, pour ainsi dire, devant le progrès de la colonisation européenne? On ose l'imputer à la liberté, et on ne veut pas voir que c'est au contraire l'effet de la servitude. La civilisation, qui les attirait quand elle se communiquait à elles par la religion, les a détruites quand elle les a toticbées par l'esclavage. C'est l'excès du travail forcé qui dévora les populations des Antilles; c'est l'horreur de ce travail qui rejette les tribus de l'intérieur dans les instincts de leur sauvage indépendance; et on leur fait un crime de leur fin ! Mais qu'a-t-on fait pour les conserver ou les retenir? Cette ferveur de prosélytisme qui amena, comme on sait, rétablissement de l'esclavage, ne trouvait-elle point en eUes de quoi se satisfaire? Pourquoi aller, à si grands frais, chercher jusqu'en Afrique des hommes à convertir? Ne sontce pas des hommes comme les autres, ou leur barbarie touçhe-t-elle moins? C'est qu'on a été touché d'autres raisons. Ils étaient moins forts et ne rapportaient pas autant ^ On les a délaissés, dès qu'on
'On n'a pas loujours pris la peine de dissimuler cette
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put avoir d'autres travailleurs, comme on délaisse l'instrument inutile, et l'on aidera, s'il le faut, à leur émigration, on y poussera même.. Au mois de juin 1 843 , les journaux ont rapporté les plaintes tristement résignées des chefs indiens aux officier$ des États-Unis chargés de veiller à leur déportation au delà de llllinoïs. Et voilà comment la race américaine s'éteint sur le continent, comment elle a péri aux Antilles. Je me trompe, il en est resté quelques débris à Porto-Rico, dans les Ibaroê^ descendants des indigènes et des premiers colons, u laborieux, paisibles, fidèles, » se prêtant à tous les travaux de culture ou de défrichement, moins nombreux que les nègres et pourtant capables de les ramener, esclaves rebelles, à l'obéissance, ou de les remplacer, libres insoumis, au travail : garantie assurée « d'une prospérité immense » pour le pays où ils sont restés \ Ils sont demeurés là pour servir à la condamnation de l'esclavage, en montrant qu'il n'était pas nécessaire à l'exploitation du sol, si Tavidité des premiers colons n'avait indignement abusé des forces des naturels*. Mais quoi! faudraraison. Une ordonnance du gouvernement espagnol (i5ii) porte : « La cour ordonne que Ton cherche lès moyens de transporter aux lies un grand nombre de nègres de Guinée, attendu qu'un nègre fait plus de travail que quatre Indiens.» (M. Schœicher, Colonies étrangères, p. 369.)
* Voyage aux Antilles, II? P» 'Qo*
? Montesquieu, après avoir donné l'exemple des travaux
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t-îl aussi rapporter à la Providence cette conduite des maîtres et la destruction des indigènes, comme cet esclavage des nègres qui s'y trouve si étroitement lié? Dieu àvait-il donc fait les peaux-rouges pour être exterminés, et les noirs pour être asservis par les blancs?
Passons à la race africaine. Était-il impossible de lui communiquer les bienfaits de la religion et de la vie européenne sans la tirer des conditions où l'avait placée la nature ? Loin de là. Ces rivages de l'Afrique,
des raines, où Ton reléguait jadis les esclaves et les cri-~ minels^ tandis qu'aujourd'hui des hommes libres y sont employés et y vivent heureux, dit : « Il n'y.a point de travail si pénible qu'on ne puisse proportionner à la force de celui qui le fait, pourvu que ce soit la raison et non pas l'avarice qui le règle ; » et il ajoute : «< Je ne sais si c'est l'esprit ou le cœur qui me dicte cet article-ci : il n'y a peutêtre pas de climat sur la terre où l'on ne pût engager au travail des hommes libres. Parce que les lois étaient mal faites, on a trouvé des hommes paresseux; parce que ces hommes étaient paresseux , on les a mis dans l'esclavage)) (XV, 8). Or, quel pays semblait mieux fait pour être une terre dé liberté que ces iles dont on a pu dire : « Ceux qui ont vu Fagriculture européenne et l'agriculture tropicale, et comparé les fatigues du travailleur qui récolte le blé ou le vin , à celles du travailleur qui récolte le sucre, le café et les épices, sont forcés de reconnaître que Dieu a presque tout fait pour ceux-ci et presque tout fait contre ceux-là; prenant peut-être en pitié l'insuffisance de la race noire qui amasse d'immenses richesses avec de petits efforts» (Foyage caix Antilles, I, p. 3 17). Les indigènes, si faibles qu'ils fussent, suffisaient donc au travail; mais l'homme d'Europe n'en a pas eu pitié.
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où se pratique la traite, offrent, sur beaucoup de points, la même force de végétation, la même fécondité que les Antilles; et, dans plusieurs contrées de l'intérieur, plus heureusement protégées contre les influences de ce trafic, on trouve même des populations fixées au sol par Fagriculture etgroupées en villages^ .On pouvait donc fortifier en elles ces tendances par le contact de nos mœurs et de nos arts, et répandre dans leur esprit , avec les lumières de l'Évangile, toutes les bonnes influences de la civilisation moderne. Et en effet de pieux missionnaires, dès le temps des premières découvertes, y avaient organisé des chrérîentés; ils avaient semé, d'autres voulurent la moisson. Les négriers profitaient de la réunion de ces hommes simples pour les saisir et les emmener on esclavage. Avant même la découverte de rAméri(|ue, dès 1462, avait paru une bulle de Pie II pour les protéger*, et ce fut en vain. Us durent fuir les missions comme autant de pièges, et redemander à leurs habitudes sauvages un asile contre les dangers de la religion et de la vie nouvelle qu'ils avaient adoptées.
L'esclavage a donc étouffé ou détruit les germes d'une civilisation libre et vraie, déposés par
* Voyez Ritter, Afrique y passim ; Desboroug-Gooley, Histoire des Voyages; un Voyage en Afrique y publié par la Presse (août i845). — ^ M. Granier de Gassa^ac, Voyage aux Antilles , II , p. 4 ^ u
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le christianisme aa sein des races indigènes en Afrique et en Amérique. Après cela convient-il encore de lexalter comme l'instrument de la Pro* vidence et l'agent suprême de la conversion des Gentils? Pour avoir introduit dans l'Amérique dépeuplée quelques débris de ces populations africaines, décimées parla même influence, pour leur avoir donné le baptême en échange de la liberté , les colons méritent-ils les honneurs de l'apostolat? Quand les apôtres allaient conquérir les peuples à l'Évangile, ils se donnaient à eux, non comme des maîtres, mais conmae des serviteurs, à l'exemple de celui qui, pour sauver les hommes, prit la forme d*un esclave, formant servi acoipiens!
Mais qu'ont fait nos modernes apôtres pour cette race africaine que leur zèle fait venir à grands frais d'un bord de l'Atlantique à l'autre , pour les convertir à domicile ? Il ne suffit pas de baptiser un peuple pour le faire chrétien , et encore négligea-t-on longtemps de baptiser les nègres aux colonies espagnoles V — Il faut lui apprendre la loi de l'Évangile, lui en inspirer l'esprit, lui en faire aimer la pratique. Or examinons la situation religieuse des colonies. On dit régulièrement la prière dans les ateliers; la prière, cette libre élévation de l'âme, se fait, nous l'avons vu, comme tout autre
* Fie du père Claver, citée par Tabbé Dugoujon, p. 72.
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exercice de resclavage, au signal du fouet! Voilà ce qui rappelle la religion aux esclaves. Après ceb, si quelques femmes créoles, vraiment animées de l'esprit chrétien, se font elles-mêmes un devoir de catéchiser les enfants de la maison, en somme et à prendre la généralité des faits, il n'en est pas moins vrai que renseignement religieux, comme renseignement primaire , est dans la plus triste condition ^ Cela résulte de l'aveu des prêtres les plus favorables : « Le mouvement de la propà» gation religieuse, » dit M. labbé Castelli, préfet apostolique à la Martinique, » est nul ou presque NUL, en comparaison de ce qu'il devrait être dans la situation actuelle; » et il invoque un pareil témoignage pour la Guadeloupe. « Osons le dire, rinstruction religieuse et morale des esclaves, si fortement recomm^indée par les ordonnances royales et les prescriptions ministérielles, si impérieusement prescrite, surtout par les divins préceptes de l'Évangile, est nulle à la Guadeloupe. La tâche est immense et de la plus haute importance. Mais jusqu'à ce jour elle y est encore à faire*. » A qui s'en prendre? aux nègres? Mais on eut des exemples autrefois , et l'on a dès à présent de nouvelles
* Rapport de M. de Broglie, p. 92-109 et 11 6-1 25.
* M. l'abbé Castelli , de t Esclavage en général et de té^ mancipaiion des noirs, (i844)> F- i64et i65. Les mots écrits en capitales le sont ainsi dans le te^cte.
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preuves de leur zèle pour la religion, dans les îles émancipées et sur les côtes d'Afrique ^ Ce n'est donc pas non plus la faute de la doctrine , et il faut s'en prendre aux obstacles que l'esclavage élève entre la doctrine et leur cœur : à l'indifférence des maîtres, à leur opposition. Au premier abord on doit en être surpris. Il semblerait qu'à défaut de foi, l'intérêt même du maître devrait stimuler son zèle; car les devoirs de l'esclavage sont bien durs, et le christianisme fait accepter tous les devoirs, plus que les devoirs. C'est que le christianisme, qui a fait disparaître l'ancien esclavage , est coupable aussi de l'avoir supprimé déjà chez nos voisins. C'est qu'il y a au fond de ses doctrines un souffle de liberté que Ton redoute. Il dit à l'esclave de se résigner, mais il l'élève à la qualité d'enfant de Dieu; et comment posséder comme des brutes des êtres marqués du sceau divin? Un côlon protestant, plus scrupuleux, pour n'avoir pas de frères dans l'esclavage , ne les baptisait qu'à l'article de la mort*!
* Annales de la propagation de la foi (i843, i844 et 1847), Cf. M. Tabbé Dugoujon ; Lettres , p. 40-4^. H en donne des exemples , môme pour nos colonies ,• parmi les libres , grâce au zèle de plusieurs de nos pasteurs , p, 3s i .
* M. Fabbé de Castelli , ilnd. , p. 162, note. — Quel qu'en soit le motif, le baptême est loin d'être régulièrement donné aux enfants d'esclaves en certains points de nos colonies. Nous ne parlons pas des autres sacrements... Voyez M. l'abbé
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Les maîtres sont donc partagés entre ces deux sentiments. Ils voudraient pour leurs esclaves de la vertu, de la résignation surtout^; à cet effets on invoque la bienfaisante influence du christianisme, et les Conseils coloniaux se montrent tout disposés à étendre les fondations religieuses. Mais on tient à « ne pas faire vibrer toutes les cordes évangéliques » ; et pour cela que faut-il? un clergé spécial et dépendant ^. Telle est la constitution religieuse des colonies; et, sur ce point, nous craindrions de nous laisser tromper par de fausses apparences , si nous n'avions le témoignage d'un honnête mission** naire, qui parle des choses pour les avoir vues et éprouvées. C'est une Église constituée en dehors, ou, si l'on veut, tout à côté des formes de la hiérarchie catholique. Ainsi point d^évéques; le supérieur de la mission est un simple prêtre comme le$ autres, le préfet apostolique^ un fonctionnaire ecclésiastique, comme on J'a fort justement appelé'. L'évêque , c'est le gouverneur, et il s'en attribue
Dugoujon, p. 71-73. M. Scbœlcher, fort hostile d'ailleurs à Finfluence chrétienne, a sur ce sujet.de bien tristes révélations. Coup (fœil sur [état de la question de f affranchissement, p. i4 et suiv*
^ «Oui, nous voulons que la religion vienne ici proclamer son empire, afin qu'elle tempère et qu'elle arrête les excès qui pourraient être commis par un peuple soulevé au nom de la liberté, » etc. Avis y etc. , p. 78 (Martinique).
* M. Tabbé Dugoujon , ibid. , p. 19. — * Ibid. , p. 98.
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tous les droi&sur ks membres du clergé. Il leur adre^e des circulaires (on ne les nomme pas en-coremandementê); il leur trace les limites de leurs obligations dans Texercice du saint ministère, et leur dicte la manière dont ils doivent enseigner rÉvangile; il fait interdire^ ou plus directement il expulse du pays ( c'est son mode d!ea^communtcàtwfi) ceux qui ne se conformant pas scrupuleuse* ment aux canons rédigés dans ses bureaux. « C'est moi qui suis évêque ici, » disait un jour M. Goubeyre à un prêtre de la Guadeloupe ^ C'est de lui donc que les missionnaires, en arrivant^ reçoivent leurs pouvoirs, et le directeur de Tintérieur, son grand-vicaire, prend quelquefois le soin de leur en donner l'exacte mesure'. Ainsi pourvu et dirigé, le prêtre va prendre possession de sa charge, sous le bon plaisir du maire ' ; et les colons achèveront de l'instruire des besoins du pays. Ils l'attireront chez eux, dans leurs salons, peu dans leur atelier : ces visites pourraient en déranger le régime , troubler le travail; elles sont aussi mal vues que celles des procureurs du roi*. Ils viendront plutôt eux-mêmes au presbytère. « Le presbytère, dit
*■ M. l'abbé Dugoujon , ibid., p. 114.*—' /6td. , p. 30. — » Ibid. , p. 99.
* M. de Montalembert à la Chambre des Pairs , du 7 avril 1 845 , et les documents qu^l cite à Tappui. Cf. M. Tabbé de Castelli, p. 111.
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M. Tabbé Dugoujon, est une sorte de club où se réunissent tous les soirs, après souper, les blancs qui habitent le bourg, et le dimancbe, ceux qui descendent des campagnes; les vices des esclaves^ les désordres des sang-mêlés, les Anglais, les philanthropes, tels sont les sujets quotidiens de la conversation \ »
Voilà sous quelle autorité et sous quelles influences on a soin de placer celui qui vient porter aux esclaves la parole de Dieu. Et maintenant qu'il leur parle de leurs vices, il les connaît; qu il tonne contre le vol, le vagabondage et la paresse; qu'il condamne le concubinage où ils vivent, c'est de la morale. Mais qu'il n'aille point en faire un cas de conscience à la maîtresse qui le tolère : ceci est " de la police des habitations^.» De même qu'il leur parle de Cham, c'est de l'histoire sacrée; qu'il leur parle même de Gain, car on remonterait volontiers au delà du déluge et jusqu'à Caïn, pour trouver l'origine de cette race maudite *. Mais qu'il s'arrête à la malédiction; pas un seul mot de Tunité et de la fraternité du genre humain : c'est de la politique, et sa mission ne va pas jusque-là. Gomment un prêtre catholique accepte-t-il tant d'entraves? L'inamovibilité est-elle donc néces-
* M. Pabbé Du(;oujon , ibid. , p. 4^* — * ^^^« » P» '^2.
* Bergier, Dictionnaire théologique , au mot Nègre, cité par M. Fabbé Dugoujon, ibid,y p. a4.
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saire à son indépendance? — Elle Test forcément à son apostolat. Un ordre d'embarquement peut le venir prendre dans sa chaire et mettre 6n à ses discours. Beaucoup, au reste, en épargnent la peine au gouverneur, et, découragés de la stérilité de leurs efforts, sollicitent, de leur propre mouvement, leur congé: témoin M. Fabbé Dûgoujon lui-même. D'autres demeurent parce que l'Église ne peut pas délaisser les esclaves ; et quelques-uns ont conquis le droit de faire entendre des vérités utiles : leur ancien confrère s'est fait un devoir d'en rendre témoignage. Mais un plus grand nom* bre, il a dû l'avouer, finissent par se laisser aller aux influences des colons, ou, pour mieux dire, de la colonie : car enfin les colons sont entraînés euxmêmes. — Quel attrait peut avoir pour les nègres la prédication évangélique ainsi comprimée? Beaucoup accourent pour entendre le nouveau prédicateur, peu reviennent le dimanche suivant : « Nous n'avons pas besoin d'aller à Téglise , disaient-ils une fois, pour savoir qu'il faut travailler et obéir,on nous l'apprend assez sur l'habitation, et le commandeur, avec son fouet, nous empêche de l'oublier. » Le maire qui racontait au préfet apostolique cette anecdote ajoutait : " Quelle folie de songer à instruire de pareilles gens M »
* M. Tabbé Dûgoujon, t6td., pages 65, loo et fi4;
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Prêché dans de pareilles conditions et contenu dans ces bornea, le christianisme ne pouvait pas produire parmi les nègres des fruits bien abondants. Il y a, je le reconnais, des différences entre le nègre de traite et le nègre créole; différence dans les formes , différence même dan$ la valeur : où le nègre de traite valait 200 fr., le nègre créole pourrait en valoir 1 200. Qu est-ce à dire? Il vaut mieux comme instrument, sans doute : il a été dressé au travail ; il vaut mieux comme animal : il s'est acclimaté; mais vaut-il mieux comme homme? Les anciens ne croyaient guère à cette influence morale de Tesclavage. Un homme qui avait passé une seule année dans Fesclavage était réputé vétéran {veteirator\ et si on le donnait comme nouveau (timtius) , il y avait contre le vendeur action rédhibitoire: il semblait trop difficile de réformer les mœurs d'un esclave vieux d'un an * ! Si les modernes n'ont point emprunté cette loi au droit ancien de l'esclavage, c'est qu'à leurs yeux l'instrument «est plus que l'homme dans l'esclave. Allez à l'homme
M. Schœlcher, Cobnies' étrangères ^ 11^ p. 4i^-44^9 M. Rouvellat de Cussac, p. 169-170; M. Tabbé Dugoujon, ibid. ^ p. 39.
* a Praesumptum est enim ea mancipia quae rudia sunt , siinpliciora esse et ad ministeria aptîora et dociliora et ad omne ministerium habilia ; trita vero mancipia et veterana difficile est reformare et ad suos mores for mare* I. 37. (Ulp. ) D., XXI, I , de JEdilk. edkto.
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et cherchez ce qu'il devient ! demandez où en sont « ces progrès très-réels des négresses dans les mœurs régulières et civilisées ! » C'est qu'au lieu de se donner à qui veut les prendre, elles se donnent à qui veut les acheter, non pour du cuivre ou de l'argent , sans doute, comme ces Européennes, mais pour des doublons, ce qui est bien plus noble! c'est que leur pudeur est arrivée à rechercher l'ombre pour ces actes coupables dont elles divulgueront tout le mystère dès le matin. Il leur manque encore, dit-on, la pudeur du silence. Mais qu'importe? est-ce le chemin de l'honnêteté? Or combien suivent cette voie ?»* Moins précoces» que les Européennes, les jeunes négresses sont jusqu'à dix-huit ans assez modestes; maïs alors le danger commence, et peu savent ou veulent échappera » Ajoutons qu'elles le peuvent bien moins encore parmi les séductions du service domestique, les licences de l'atelier ou les dangers de ces petits commerces qui les retiennent sur la voie publique et devant les casernes, au profit d'une maîtresse avide du produit de la journée, quelle qu'en soit la source. Avec ces mœurs dans les femmes, on a peu de choses à attendre des hommes, et il ne faut guère espérer les retenir par le mariage, quand le mariage leur impose les devoirs de l'époux sans
* Foynge aux Jntillesj p. 2/12-243.
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leur conférer les droits du père. Aussi le concubinage est-il l'état ordinaire du nègre ^ et le mariage^ selon un document officiel, n'offre parmi eux de garantie de stabilité que quand il vient consacrer une longue habitude *. Disons-le, le désordre s'est à demi voilé, comme se couvrent à demi ces corps apportés nus des rivages africains ; le mal commence à se comprendre, mais ne s'en commet pas moins, et la promiscuité, pour avoir changé de lieu, n'a guère changé de nature.
Le nègre, dans cet état d'esclavage, répugne donc à ces liens qui rattacheraient à la famille*. Y prendil davantage ces habitudes de travail qui le fixeraient au sol? Il travaille sans doute sous la loi de la contrainte, mais on trouve qu'il travaille mal*,
* M. Schœlcher, Colonies françaises , p. 22-78 ; M. Tabbé Caste]]! , i6ic/., p. 122; M. l'abbé Du^joujon, p. 28 ; M. de Broglie, Rapport^ p. l34-i38, et les documents officiels donj il s'appuie. M. Tabbé Dugoujon (p. 91 ) cite une habitation modèle où sur deux cent cinquante nègres il n'y a pas une seule union légitime. M. de La Charrière , dans l'ouvrage cité (ch. V), dit que ces associations duretit généralement un an à peine.
* Avis des Conseils coloniaux ^ etc. , p. 226 (Guyane). — Encore le nombre de ces unions n'est-il pas fort considérable. M. de Tocqueville a dit à la Chambre dçs Députés (séance du 3o mars 1 845 ) qu'en 1 84 2 il y avait eu cent trente mariages [X)ur toute la masse des esclaves.
* M. Petit de Baroncourt {p. 147) croit justifier le maintien de l'esclavage en citant des mères esclaves qui abandonnent leurs enfants nouveau-nés!
* a Les noirs ont la pioche à la main depuis quatre heures
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et Fon dit que, quand il sera libre, il ne travaillera plus. On connaît le proverbe du nègre : travail pas bon; cette paresse est, dit*on, le fond même de sa nature, et lient à l'influence fatale du climat où il vit. Mais pourtant, s'il en est ainsi, c'est un étrange moyen d'amener au travail cette race naturellement rebelle, que de la transporter sous un climat qui la convie nécessairement au sommeil , à Yimprévoyance, à la. paresse \ à moins que la contrainte ne soit indispensable, et qu'on ne puisse arriver à la civilisation si l'on n'y marche à coups de fouet. Allons plus loin. Si la haine' du travail est tellement dans la nature du nègre , il semble difficile que l'esclavage l'en corrige, et l'on peut craindre, au contraire, qu'il ne fortifie en lui cet instinct. Que lui apprend, en effet, le régime de nos colonies? Il lui apprend, par le double exemple de la vie servile et de la vie libre, que le travail est lié à Ja servitude et que le loisir est le propre de la liberté. Devenu libre, il se repose, à moins que la néce^ité ue le presse , et peu lui suffit. Mais on ne veut pas qu'il se contente de si peu; c'est pour cela qu'on en appelle à l'esclavage , et les bonnes raisons ne manquent pas : « C'est peut-être par ce motif, se
du matin jusqu^au coucher du soleil ; mais les maîtres , en revenant d'examiner leur ouvrage , répètent tous les soirs : Ces gtieuX'-là ne travcàllent pas. » Lettres de Parny à Bertin , 1775 , ap. M. Schœlcher, Coloràes françaises y p. 276* * M. Petit de Baroncourt, Lettres , etc. , p. 19.
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dit-on, et parce qu'alors cette grande obligation imposée à rbumanité n'eût pas été générale, que Fesclavage est aussi ancien que le monde. La Providence Ta toléré jusqu'à ce jour, sans doute dans cette pensée que le travail est la condition de la vie, et que, de gré ou de force, on ne peut manger son pain qu'à là sueur de son front ^ »
On peut fort commodément se faire de pareils systèmes dans ces loisirs que donne l'esclavage aux maîtres, il est moins aisé de les faire accepter; et M. de Rémusat les avait déjà ruinés dans leurs fondements. Cette résistance au travail qui est un fait, il montre qu'il ne faut l'attribuer ni à la nature du climat, ni à la nature du nègre, mais bien à la nature de l'esclavage, et il en donne deux ordres de preuves : les serfs se refusant aux soins de l'agriculture sous le froid climat de la Gallicie , et ces bommes libres, blancs ou noirs, se pliant à toutes les nécessités qu'elle impose, à Porto-Rico et ailleurs. C'est l'esclavage qui dégrade le travail et en inspire le dégoût, et la preuve encore, c'est que le travail le plus méprisé est précisément celui qui est le plus généralement dévolu aux esclaves : le travail de la terre *. On a contredit cette assertion
' Rapport fait au Conseil colonia] de la Martinique, 3 1 octobre i838. jéuis^ etc., p. 65.
' Rapport de M. de Rémusat , p. 89 ; Cf. M. Schœlcher, Cotoîùes françaises , f, 267-280; M. l'abbé Caste!] i, p. io4,etc.
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dans le rapport fait au Conseil colonial de la Guadeloupe; mais on la corroborée, dans la discussion, par les aveux les plus explicites. «Le travail, y diton» est pour les anciens esclaves le signe et le symbole de la servitude; et, si quelques affranchis en ont pourtant retenu Thabitude, on n'en connaît aucun qui cultive la terre, et c'est là qu'est la difficulté \ n Cette difficulté que Ion oppose à l'établissement de la liberté , il faut donc la reporter à l'esclavage qui l'a faite; et le grand exemple de Saint-Domingue, si souvent allégué en faveur de ce régime, doit tourner aussi à l'appui de l'accusation. Saint-Domingue, c'est la race nègre, non comme elle peut être naturellement en liberté, mais comme Ta faite l'esclavage, avec ces habitudes d'imprévoyance et de corruption que le maître se garde bien de combattre : ce sont les vrais fondements et les seules garanties de son pouvoir. Saint- Domingue est le résultat le plus vrai de cette éducation tant vantée, après plus de cent ans; et si longtemps qu'elle se fût prolongée, il n'en serait point sorti autre chose. Car l'esclavage peut bien imposer le travail, il ne l'apprend pas; non-seulement il ne l'apprend pas, mais il en détourne en y
* j4visy etc., .p 1 7 1 - 1 7a. — Il faut dire pourtant que la difficulté n'est pas insurmontable , et qu'elle a été exagérée. Voyez M. Rouvellat de Cussac , p. i63.
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laissant cette sorte de flétrissure qu'il imprime à tout ce qu'il touche; et ce mépris est étendu par les esclaves eux*mémes jusqu'aux blancs qui , libres d'origine , descendent au milieu d'eux à la condition d'ouvriers^
Ainsi l'esclavage n'a donné aux nègres ni l'habitude du travail, ni la pratique des bonnes mœurs. Qu'ont-ils donc pris à cette civilisation au sein de laquelle ils ont été jetés? Le goût des futilités et des jeux, un amour ridicule et désordonné pour tout ce qui frappe leurs yeux par un faux éclat de richesse et de luxe. En accusera^t-on l'infériorité de leur nature et cette éternelle enfance où elle les retient? Mais si le nègre est d'une nature inférieure, s'il est absolument ou provisoirement incapable de s'élever à notre niveau, pourquoi l'y attirer? Ne vaudrait-il pas mieux pour lui une civilisation qui négligeât pour quelque temps encore les bottes vernies et les gants jaunes^ , et s'accommodât à sa nature de nègre , qui ne comporte pas les recherches de notre luxe, sans blesser sa nature d'homme qui veut la liberté ?
^ Voyage aux Antilles ^1^ p. 25o.
^ a Je voudrais bien savoir combien de bottes vernies Sakoski envoie chez leslolofs et chez les Gong;os , tandis que les Africains , victimes malheureuses de cette traite abominable, entrent pour plus d'un cinquième dam Tachât des quatorze millions de francs d'objets de modes que la seule
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C était pourtant pour élever le$ nègres à la religion et à la morale qu'on les avait introduits aux colonies ; c'est par ces grands motifs qu'on entraîna Ferdinand et Isabelle ^ , c^est par là qu on triompha^ des répugnances de Louis XIII :
tt Louis XIII, dit Montesquieu, se fit une peine extrême de la loi qui rendait esclaves les nègres de ses colonies; mais, quand on lui eut bien mis dans l'esprit que c'était la voie la plus sûre pour les convertir, il y consentit *. » Cette éducation n'ayant point paru suffisante aux Antilles, on voulut la poursuivre en Europe, et de même qu'on avait mis en oubli le principe chrétien qui proclame tous les hommes égaux en Jésus-Christ, on demanda et l'on obtint du gouvernement de Louis XV une dérogation à cette grande maxime nationale qui tenait pour libre quiconque touchait le sol de la France '. La chose en valait la peine en effet; il s'agissait « de confirmer les esclaves dans
ville de PaTÎs expédie chaque année à nos quatre colonies de Gayenne , de la Martinique , de la Guadeloupe et de Bourbon. » Voyage atix jinûUesj II, p. 227-328.
* Bergier, Dictionnaire théologique y au mot Nègre, cité par M. Tabbé Dugoujon, p. m. — ^Esprit des /om,XV, 4*
• L'étranger, réduit à la servitude, y trouva même un asile , et il a toujours suffi , depuis , qu'il soit entré dans ce royaume pour y recouvrer un bien qui est commun à tous les hommes. Ordonnances de M. le duc de Penthièvre , amiral de France , i3 mars et 5 avril 1762 {Code nob\ p. 4^3)»
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les instructions et les exercices de notre religion, et de leur faire apprendre en même temps quelque art et métier dont les colonies recevraient beaucoup d'utilité par leur retour '. » La religion avait servi de prétexte, la philosophie s'en accommoda; et un jour, en 1762, on s'aperçut que l'esclavage avait repris possession des habitudes domestiques. A la faveur de Tédit de 1716, en dépit des précautions qu'il avait prises et des entraves que, la déclaration de décembre 1788 y avait encore apportées, u un déluge de nègres avait envahi la France : Paris était devenu un marché public où les hommes se vendaient au plus offrant et dernier enchérisseur; » et les prisons de l'État se trouvaient converties en geôles d'esclaves. Au moment où parut l'ordonnance provoquée par ces abus , Tautorité était sans cesse occupée à en ouvrir les portes aux nègres qu'y détenait, sans plus de formalité, la volonté de leurs maîtres, par une audacieuse usurpation des pouvoirs publics *.
* Édit du roi, octobre 17 16 {Code noir y p. 170).
' Le fait est assez curieux pour que nous mettions sous les yeux du lecteur une partie du document officiel : <x Uniquement destinés à la culture de nos colonies, la nécessité les y a conduits , cette même nécessité les y conserTC, et on n'avait jamais pensé qu'ils vinssent traîner leurs chaînes jusque dans le sein du royaume. C'est néanmoins ce qu'ont voulu introduire parmi nous quelques habitants de nos co- • lonies dont ror(jueil , resserré dans ce nouveau monde, a voulu s'étendre jusque dans la capitale de cet empire et dans
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Qui eût pensé que la société de Voltaire ait porté jusque-là l'agiotage dans le prosélytisme et rinto*lérance dans la foi ^? Laissons donc là les pieux motifs/ il y a beaucoup plus de fondement dans ces
le reste de son étendue. Le voile de Futilité des colonies leur servit de prétexte. En 1716 , celui de la religion vint à l'appui. Ils demandèrent au roi la permission de faire passer en France quelques nègres, pour les confirmer dans les instructions et dans les exercices du christianisme , comme si dans nos colonies on n'avait pas de pareils exemples , ei pour leur faire apprendre quelques métiers. Le roi , toujours porté à faire tout cç qui peut contribuer au bonheur de ses peuples, leur octroya leur demande par l'édit du mois d octobre , édit subreptice et obreptice , rendu sur un faux exposé et éans aucun motif de nécessité. — A l'abri de cette loi non enregistrée, un déluge de nègres parut en France, bîentd on oublia les formalités prescrites par cet édit, depuis renouvelé par une déclaration de 1738. La France , surtout sa capitale, est devenue un marché public où l'on a vendu les hommes au plus offrant et dernier enchérisseur : il n'est pas de bourgeois ni d'ouvrier qui n'ait eu son nègre esclave. Nous avons été instruits de plusieurs achats de cette nature , nous avons eu la douleur de voir plusieurs ordres obtenus et surpris à la religion du lieutenant général de police, au moyen desquels plusieurs particuliers ont fait constituer prisonniers leurs nègres ; en sorte que lesclavage, si vous n'y remédiez promptement, reprendra bientôt ses droits en France , contre les saines maximes de ce royaume , qui n'admettent aucun esclave en France. » (Ordonnances du duc de Penthîèvre, amiral de France, 3ï mars et 5 avril 1769.; Code noir, p. 435.)
* Ce n'est pas sans dessein que nous avons nommé Voltaire. Il est invoqué, avec quelque raison, par les défenseurs de l'esclavage, comme ayant dit d'un intérêt qu'il avait pris dans une compgnie de traite : a Pai fait une bonne affaire et une bonne action. »
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raisons que Montesquieu résumait avec tant de
verve dans sa mordante ironie :
« Les peuples d'Europe ayant exterminé ceux de FAmérique, ils ont dû mettre en esclavage ceux de l'Afrique, pour s'en servir à défricher tant de terres. — Le sucre serait trop cher, si l'on ne faisait travailler la plante qui le produit par des esclaves. — Ceux dont il s'agit sont noirs depuis les pieds jusqu'à la tête, et ils ont le nez si écrasé qu'il est presque impossible de les plaindre. On ne peut se mettre dans l'esprit que Dieu, qui est un être trèssage, ait mis une âme, surtout une âme bonne, dans un corps tout noir. — Il est impossible que nous supposious que ces gens-là soient des hommes, parce que, si nous les supposions des hommes, on commencerait à croire que nous ne sommes pas nous-mêmes chrétiens. — De petits esprits exagèrent trop l'injustice qu'on fait aux Africains ; car si [elle était telle qu'ils le disent, ne serait-il pas venu dans la tête des princes d'Europe, qui font entre eux tant de conventions inutiles , d'en faire une générale en faveur de la miséricorde et de la pitié*?»
* Esprit des lois, XV, 5.
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Le dernier argument, grâce à Dieu, n'en est plus un aujourd'hui. Les peuples se sont émus , ils ont posé en principe l'abolition de Tesclavage. En Angleterre, c'est un fait accompli; ailleurs, c'est au moins un fait commencé. Mais on est bien loin de s y résigner partout, et, si longtemps qu'il durera, il trouvera des partisans pour le défendre. Retranchez - le de l'histoire comme moyen d'éducation des esclaves, il restera dans le présent comme instrument de production pour les maîtres, et, pour n'être plus qu'une affaire d'intérêt, la question n en revendiquera pas moins les formes sacrées du droit. Le Globe ^ cherchant à rallier tous ceux qu'atteindrait une semblable mesure, s'écriait : « Que les planteurs de tous les pays à es-' claves persistent donc à former entre eux une alliance à laquelle ils pourront aussi donner le nom de sainte, parce qu'il n'y a rien au monde de plus saint que la légitime défense des biens qu'on ne tient de ses pères qu'à la charge de les transmettre à ses enfants {2 juillet i843). «
Les colons ne pouvaient pas manquer de répondre à cet appel, car depuis longtemps ils en avaient posé le principe. L'auteur du rapport fait au Conseil de la Martinique déclare athée la loi qui doute
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de l'esclavage \ et un membre , entrant dans Texamen de la question, professait franchement , nous l'avons vu , que le droit naturel n'a rien de commun avec le droit social, que lunfinit où l'autre commence, que le premier consiste même à nier le second *. Si vous en appelez à la raison , ils citeront le Code noir : point de réplique. D'autres trouvent que la propriété de l'homme vaut la propriété du sol , et demandent à la métropole , qui parle d'abolition, si elle veut les lois agraires '. M. de La Charrière , président de la cour royale de la Guadeloupe^ va même plus loin; il trouve
* a La loi est athée, car elle laisse mettre en problème la sainteté' de nos droits, celle (la sainteté?) de notre existence et de nos fortunes. » {'Avis, etc. , p. 70.)
^Ams, etc., p. 84 (Martinique), cité plus haut.
* a Si, dans une question de ce g^enre, on vient invoquer les grands principes de justice absolue qui n'admettent ni restriction , ni mesure, on répondrait éicilement à M. le rapporteur que la société tout entière est fondée sur Toubli de ce principe. Et pour ne parler que d'une seule, n'en résulterait-il pas d abord cette mesure non moins équitable qu'on est convenu d'appeler loi agraire, » (Rapport fait au G>nseil de la Martinique; Avis^ etc. , p. 65.) — Le droit de posséder tel morceau de terre , disait un autre colon , n'est pas plus de droit naturel que celui de posséder un homme : ces deux droits sont ceux de la force légalisée par des nécessités sociales. Serais-je admis à prêcher contre votre propriété du sol en Europe? Non. Je respecte votre droit, respectez le mien ; et si vous ne voulez point le laisser exister, payez votre fantaisie en espèces, au lieu de la payer en phrases sur la dignité humaine. » (Voyez M. Schœlcher aux cha* pitiv XVJI et XVlll.)
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que la possession de 1 esclave est la plus sacrée des propriétés. Selon lui, la première propriété fut celle d'un meuble, la deuxième, celle de Tesclave , et la troisième , celle de la terre , « fille de loccupation , la dernière à s'établir et la plus difficile à justifier peut-être. » Chef de la magistrature, il ne soutiendra pas cette radicale opposition du droit naturel et du droit civil. Il fait pis, selon nous, car il invoque le premier* à l'appui du second pour sanctionner sa thèse : « Si, maintenant , nous cornparons les deux genres de propriétés qui nous occupent , nous verrons que l'une est établie aux dépens de l'ennemi, l'autre aux dépens de la tribu; que la première est née du droit naturel, que l'autre ne s'appuie sur aucun principe et n'a pour sanction que sa durée. Si quelqu'un me demandait quelle est l'origine de ma propriété sur mon esclave, je ne braindrais point de remonter avec lui dans l'antiquité, de livrer mes titres à son investigation , car ils s'appuient et sur le droit civil et sur le droit naturel. Si un de mes concitoyens, au contraire, me demandait comment il se fait qu'étant tous enfants de la même patrie, les uns ne possèdent rien tandis que les autres possèdent tout, je me garderais bien de me reporter jusqu'au temps où le sol appartenait en commun à toute la tribu. Je lui montrerais mes contrats , j'invoquerais le droit arbitraire^ la prescrip- . tion. » Aussi , n'a-t-il qu'une foi très-équivoque eu maintien de la propriété du sol; il se demande : « si
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elle subsistera toujours cette propriété foncière? si le dernier développement du christiaiiisme, la dernière phase de Thumanité ne sera pas la société moins la propriété. » Mais, pour la propriété de rhomme, il est plus rassuré quand il en trouve l'origine u dans la plus fondamentale des lois de la nature humaine, » et la sanction dans l'histoire de tous les pays et de tous les temps ^
Cet exemple montre jusqu'à quel point l'esprit de système peut, en cette tnatière, égarer une âme honnête. On oublie le négrier, on ne voit plus que Fhomme des anciens temps, sauvant l'homme qu'il pouvait tuer, pour en faire son esclave. On voit Cham et les malédictions de la Bible ^ on ne voit point Jésus et l'héritage de bénédictions du Naurveau Testament. Je me trompe, on le connaît, on sait combien est sublime la doctrine de l'affranchissement, et l'auteur dont nous parlions plus haut est autant que personne capable de le comprendre, tt Ajoutant l'exemple an précepte, l'Évangile à la main , il aurait dit à ses nègres : Soyez li* bres, soyez mes égaux; vous perdez un maître, mais vous conserverez un protecteur et un ami. m Telles étaient ses premières impressions; mais quand il a interrogé l'histoire, quand il a consulté les faits, ... il a compris « qu'il ne fallait pas mettre le cœur à la place de la raison ^ . »
* M. de La Charrière, ouvragée cité, eh. I.
* M. de La Charrière, ouvrage cité, p. 67.
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Et voilà ce qui donne à cette question toute d'intérêt, des défenseurs désintéressés et d autant plus ardents à la défendre. On se défie du cœur, source de toute bonne inspiration, et Ton suit un fantôme que Fimagination a revêtu des dehors de l'expérience et de la raison. Ce que prouve l'expérience de l'histoire, nous l'avons fait pressentir et nous l'exposerons avec plus de développement dans notre livre. Le second ordre d'arguments est plus décisif encore. La nature n'a pas donné à Thomme un droit de propriété sur son semblable; car ce droit détruit la nature même de l'homme, qui est essentielle-^ ment la personnalité. Et si elle ne la point établi, à quel titre aurait-il pu s'introduire? Gomment surtout a-t-il pu reparaître parmi les sociétés modernes? Si les anciens retranchaient du droit de propriété les choses saintes, quoi de plus sacré pour un chrétien que l'homme , qui est IJimage de Dieu ^? La Uberté, c'est-à-dire la possession de soimême, est donc inviolable , et elle est à tous égards imprescriptible ; car la prescription transfère , elle ne crée point le droit de propriété. La loi civile
* Saint Cyrille revendiquait noblement ce droit de l'homine en rappelant que, tandis que les autres animaux étaient créés pour son service, lui seul était fait à l'imagée du Créateur. {Cateck. , p. io6,c.) — ^Voyez l'exposition de la Doctrine des Pères de TÉg^lise sur ce sujet, au ch. vni du 111« volume de notre Histoire de [esclavage dans fantiqmté.
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elle-même n'a pas cette puissance contre le droit de la raison qui s'y oppose, et du moins quand elle Ta établi par son propre fait, elle a dû retenir sur son œuvre toutes tes prérogatives du pouvoir constituant. Elle a donc essentiellement le droit de modifier, de restreindre ou d'abolir cette propriété, qui tient d'elle seule l'existence; et, pour ne point abuser des mots, elle n'en a fait qu'une possession légale j évidemment conditionnelle , nécessairement temporaire, et toujours révocable, comme M. le duc de Broglie l'a clairement établi ^ : d'autant plus révocable qu'elle a duré davan* tage, parce qu'un plus long abus demande, en faveur de cette race, une plus prompte et plus complète réparation.
Il est vrai qu'on se montre quelquefois moins rigoureux sur la nature du lien qui attache l'esclave au maître. L'esclavage n'est plus un fait simple et absolu de propriété , mais une sorte de contrat où le maître et l'esclave donnent et reçoivent par une mutuelle compensation... comme s'il y avait contrat là où il n'y a point, de part et d'autre, égale liberté d'engagement. — Mais qu'importe, dira-t-on, l'égalité des contractants, s'il y a balance égale dans les parts qui font l'objet de l'échange? Pourquoi dès lors troubler cette asso-
* Rapport^ etc., p. 362-268.
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ciation, quelle qu'elle soit? Servira-t-on les esclaves en leur donnant au lieu de cette vie laborieuse, mais assurée, toutes les misères du travail libre?
Nous n'avons pas dissimulé ce qne la vie de l'es* clave pouvait avoir quelquefois davantag^es matériels, et nous avons aussi reconnu ce que la vie de l'ouvrier libre a de hasards et de pénibles vicissitudes. Certes, l'humanité gagnerait doublement si, par une sorte de compensation, on satisfaisait en même temps aux instances de la métropole en faveur de Tun et aux récriminations des colonies en faveur de l'autre : pourvu toutefois qu'elles formulent un système, et qu'en retour de la liberté donnée aux nègres, elles aient autre chose que l'esclavage pour nos ouvriers. Oui, l'esclavage , à certains égards , peut paraître préférable à la vie libre ; et pourtant l'esclave aspire à la liberté : c'est même la récompense que les colons promettent à ses efforts et à sa bonne conduite; et nul ouvrier européen, dans le plus grand dénûment, n'eut la pensée d'envier l'esclavage! Quelle plus forte preuve que cette condi* tion est contre la vraie nature de l'homme? Aussi, vainement cherche-t-on à donner ici le change à l'opinion. Si la résignation est devenue, en effet, une vertu commune de l'esclave, si l'esclavage a prescjuc effacé dans son âme le sentiment de la
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personnalité S il n'en a pas détruit le principe, il n'a point étouffé la pensée de la liberté tout entière, ni le désir dy arriver à la première occasion : témoin les nègres marrons ^ de tous les temps^ ; les lois sévères qui appelaient, pour arrêter leur fuite, les mutilations et la mort'; et, depuis qu'elles ont passé d'usage, ce redoublement de mesures préventives, ce cordon de troupes qui borde nos îles pour épier et contenir toute tentative d'évasion/*. Car la fuite, dont les maîtres font
* M» Petit de Baroncourt, Lettres, etc. , p. 85.
* M. l'abbé Dugoujon dit que tout récemment le nombre des fugitifs dans le quartier de Petit-Bourg (Guadeloupe) fut assez inquiétant pour faire exécuter plusieurs battues dans les bois. Plusieurs furent arrêtés et « appliqués à des tortures dont on ne soupçonnerait pas les barbares raffinements. » {Lettres sur [esclavage (i845), p. 94.)
* L'article du Code, noir qui , pour la seconde fois , ordonnait de couper le jarret fut encore appliqué en i8i5. Cette peine est abolie expressément depuis i8S3. On n'a plus pour prévenir ou réprimer la fuite que des cages massives , sorte dje cercueil , un peu large , ou de fort petits cachots , comme ceux dont se servait M. Douillard-Mahaudière ; à quoi il faut ajouter les barres, les entraves, les chaînes, les carcans ramifiés pour empêcher l'esclave d'entrer dans les bois... Disons, cependant, que ces derniers instruments, au témoignage de M. Schœlcher, qui les a vus, ne servent plus que d'épouvantails. (Voyez Cobnies françaises^ p. 99-1 21 ; Cf. M. l'abbé Dugoujon, p. 85.)
* M. l'abbé Castelli, p. 181 ; M. l'abbé Dugoujon (p. 68) dit que les évasions sont nombreuses , mais qu'on les dissimule. Cf. M. Rouvellat deCussac, p. 200, et M. Schœlcher, p. ii3 et suiv.-— Un gouverneur de la Guadeloupe accusait
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un si grand crime à l'esclave, sera toujours un droit pour lui, et Plante osait le proclamer sur le théâtre même de Rome, en face de cette législation redoutable :
Neque Pol tibi nos, quia nos servas, aequom 'st vitio vortere, Neque te nobis, si abeamus hinc , si fuat obcasio ^
A l'intérieur , nous le reconnaissons encore , le colon n'a pas besoin de semblables défenses pour protéger la vie de sa famille. Il dort portes ouvertes, au milieu de ses esclaves armés: noble confiance, plus efficace que toute autre chose pour prévenir et détourner le mal. Il y a même dans la nature du nègre un fond de bonté qui résiste à l'influence des mauvais traitements. On en a cité de fort touchants exemples * , et l'histoire en a consacré plusieurs parmi les actes du plus héroïque dévoûmént; mais l'histoire nous rappelle en même temps ces grandes révoltes au mices nègres de porter attente à la propriété en se sauvant, et il disait vrai (î^.). Aujourd'hui, on les renvoie généralement en Cour d'assises pour vol de bateaux (Mé Rouvellat deCussac, p. i23). Les bateaux étant souvent enchaînés, cela peut constituer un vol avec effraction : il en serait probablement ainsi de l'esclave qui romprait sa chaîne!
*Plaute, Captw.j II, u, 194. Celui qui. parle est un homme , libre d'origine, pris à la guerre, et vendu par le vainqueur à un maître : à ce second degré , c'est un esclave comme le plus grand nombre des esclaves romains.
^ M. Rouvellat de Cussac, p* 183-194 » M. l'abbé Dugoujon, p. 38.
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lieu desquelles ils se sont produits. Le désastre de Saint-Domingue a des témoins vivants encore; et naguère, à Cuba, une grande conspiration, découverte à temps, menaçait la colonie d'une semblable catastrophe'. Il ne faut donc pas croire que ces temps soient passés pour toujours; que les nègres, gagnés par un meilleur traitement, vont renoncer à la révolte, à la fuite, accepter, bénir leur esclavage. La nature protestera encore contre la séduction comme contre la violence... Depuis tant de siècles qu'on y travaille, on nest point arrivé à faire de Thomme un animal domestique.
Ainsi Tétat de nos colonies ne doit pas nous inspirer une fausse sécurité; la patience et la bonne discipline de nos esclaves sont choses dont il faut craindre d'abuser, et le danger ne s'éloigne point parce qu'on en détourne la tête. La question d'ailleurs n'est plus entière. Depuis que le cri de l'éman-
^ Le son des cloches de Pâques (i844) devait reDouveler le massacre des vêpres siciliennes. M. le duc de Brog^lie a rappelé que dans les colonies angolaises , sous le rég^ime de l'esclavagfe , sans remonter au delà du siècle présent , on a compte cinq grandes révoltes accompag^nées d'incendie et de massacre. {Rapport , p. 1 1 .) Pour n'avoir pas toujours ce caractère grave , les rébellions n'en semblent pas moins alarmantes et funestes dans quelques pays où l'esclavage dure encore. C'est à cette cause qu'un document officiel attribue , en partie , le faible revenu de l'exploitation des mines du Brésil, {jévis divers ^ publiés par le ministère du commerce, n* 281 (1845.))
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cipation a retenti dans nos îles, depuis que la liberté est proclamée aux îles anglaises, nos esclaves attendent; et cette situation qui, en cas de guerre, serait un grave danger ^ est, comme on Ta montré, dès à présent, une cause de malaise et de crise*. Ils attendent, mais ils espèrent : l'exemple de l'antiquité nous enseigne que de telles espérances n'ont jamais été impunément comprimées.
Mais pourquoi tant s'agiter, nous dit-on; l'esclavage s'en va, laissez -le suivre son cours*. On ne
* On à dit qu'en cas de guerre, les colonies, avec Tesclavage, se battront à outrance, et qu'après l'émancipation elles seraient indifférentes et "^ désaffection nées {Presse du 5 avril i845). C'est ne voir que les blancs et oublier les esclaves qui , à Bourbon et à la Martinique , sont le double , à la Guyane le triple, à la Guadeloupe le quadruple de la population libre. On n'a pas répondu au dilemme décisif de M. lé duc de Broglie. {Rapport, p. 49*5 o.)
^ « Vous avez réussi à faire un enfer d'un pays où régnait lé bonheur, n Conseil colonial de la Martinique, séance du 1*' novembre iSSg (p. 8i). — Voyez des faits plus positifs , sur cet état de crise des colonies, dans le Rapport de M. le duc de Broglie , p. 5 1 et suiv. , et dans les discours de M. Beugnot à la Chambre des Pairs , et de M. deXocqueville à la Chambre des Députés (4 avril et 3o mai i845). Cf. M. l'abbé Dugoujon , p. 93.
* Un colon a prétendu en donner une preuve mathématique en montrant par des chiffres que le nombre des nais-
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conteste pas le principe ; c'est un fait, un fait contemporain de mœurs qui ont disparu , un fait par conséquent sans racine et prêt à disparaître devant ce souffle puissant qui modifie sans cesse la forme des sociétés... — Ce serait trop attendre. L'esclavage s'est établi au xV siècle^ contre les idées et les mœurs de la civilisation chrétienne; il a trouvé des hommes pour l'exploiter depuis lors, et, si Ton n'y met ordre, il en trouvera toujours, comme il en eût toujours trouvé pour en faire trafic : on en a pour garant ces apologies de l'esclavage et de la traite elle-même, si fort en vogue aujourd'hui. L'esclavage ne s'en ira pas tout seul; et, quant à le supprimer, toutes les conditions que l'on y met, tous les délais qu'on réclame sont vraiment comme autant de fins de non-recei^oir.
Qu'est-ce que la liberté, dit-on, si Ton n'en sait user? Un présent funeste : donnez à l'enfant la liberté de s'entretenir et de vivre sans la tutelle de ses parents ! « Et les nègres ne sont-ils pas une race
sances est inférieur au nombre des décès et des affranchis* semants combinés. Le chiffre de la mortalité s'élève en effet, mais celui des affranchissements diminue, comme Ta montré M. de Tocqueville ; et, du reste , ce ne sera probablement point par là que Tesclavage finira en suivant son cours. M. Rouvellat de Cussac a montré combien les affranchissements sont peu en progrès, et combien les esclaves ont de la peine a obtenir la liberté, même à prix d'argent, p. 1 34-1 35, p. 220-224.
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à Tétat d enfance. ?» On veut donc attendre pour les affranchir qu'ils soient , « ces éternels enfants, » en âge d'être affranchis ^ Ou bien ou établit que le nègre, par sa constitution, répugne au travail libre, et que les régions tropicales , par leur climat , ne comportent que lie travail forcé. Après de semblables prémisses, ne faut-il pas désespérer de la conclusion? « Non, » dit le conseil colonial de la Guyane; « mais il faudra du temps et un temps considérable pour y parvenir, parce qu'il faudra combattre non-seulement de longues habitudes infiltrées dans le sang de toutes les générations qui précèdent, mais encore le tempérament de ces hommes travaillés par l'éternelle influence du cli-
mat *. »
Mais qu'espère-t*on changer? L'éternelle influence du climat ou le tempérament des nègres? Notons bien que, pour changer le tempérament des nègres , il n'est pas question de le soustraire à cette éternelle influence du climat des Antilles; et d'ail-
* M. Petit de Baroricourt, Lettres, p. 189 et encore p. i23: «I Pourquoi me révollerais-je contre les impénétrables décrets de la Providence qui veut que les nègres obéissent longtemps avant de s'asseoir au banquet des sociétés modernes? C'est la loi commune de l'humanité. La civilisation ne s'achète qu'au prix des larmes et du sang. » Hàtons-nous de dire que le système de notre honorable collègue est beaucoup plus humain qu'il ne l'annonce.
^ Jvis des Conseils coloniaux, p. 241*
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leurs ce n est point à des causes extérieures qu'on en rapporte le vice. On est assez peu fixé, dans le camp de nos adversaires, sur la place qui appartient à la race africaine dans l'échelle des races animales; tel qui vante l'esclavage comme un moyen de l'élever à la civilisation de l'Europe, vous dira confidentiellement que le nègre a une vertèbre de moins que le blanc! Aussi se fait-on peu d'illusions, et le Globe (5 mai 1844)» ^^^s ^^ article où il insistait sur la nécessité de rendre avant tout le travail libre possible, en moralisant l'esclave, déclarait, pour sa part, qu'on n'y arriverait pas.
11 faut le dire : soit découragement devant ces fatales influences et de la race et du pays, soit tout autre motif, on a peu fait pour l'éducation de l'esclave; et le peu d'efforts tentés dans le passé, alors que les progrès du nègre devaient servir uniquement à donner au maître de meilleurs instruments de travail, n'en fait guère espérer davantage pour un avenir où ces mêmes progrès doivent aboutir à l'affranchissement. Cette induction est malheureusement confirmée par les manifestations qui se sont produites au sein des conseils de nos colonies contre toutes les réformes ; et , pour mesurer les effets qu'elles promettent d'avoir sous la sanction des ordonnances, il n'est pas inutile de rappeler l'accueil qu'elles y ont reçu à l'état de simples projets. On repousse l'instruction primaire. « Il est
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dans les vues des colons, » disait un membre du conseil de la Guadeloupe, « d y faire participer tous les enfants de la population libre, mais les jeunes esclaves n'ont pas besoin de cette espèce d'éducation ; leur place est à la garde des troupeaux et aux travaux légers des habitations. » Quant au rapporteur, il trouvait la question fort incertaine encore et toute solution, pour le moins, prématurée'. Nonobstant , le gouvernement a fait bâtir des écoles et ordonné que les enfants de toutes les classes y fussent indistinctement reçus. Mais les colons n'ont prétendu les ouvrir que pour les enfants des blancs, et l'on vit un maire entrer dans un établissement des frères de Ploërmel et se charger lui-même, sur leur refus, d'expulser, comme intrus, les jeunes nègres admis en vertu de la loi'. Les faits ont été soutenus sans démenti , dans la session de i845 , et Mr Dubois (de la Loire-Inférieure), après avoir énergiquement résumé ces griefs, a su donner à sa réclamation une garantie légale; par un amende-
* Jvis des Consdls coloniaux^ p. i49-i5o et p. ii5; et pour la Martinique, p. 80. M. de Broglie avait déjà sig^nalé ces répug[nances des maîtres et Tétat déplorable de l'éducation des noirs {Rapport^ p. 92 et suiv.). — Selon M. Açénor de Gasparin {Esclavage et Traite y p. i67), dans les États du sud de rUnion , il est défendu d'enseig^ner à lire et à écrire aux esclaves.
^ M. Tabbé Dug^oujon, p. 1 8^ M. Rouvellat de Gussac, p. 1 36. — MM. Ternaux et Lherbette, séances du 29 mai et du 2 juin 1845.
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ment introduit dans une loi de finances, il a fait décider que tous les ans on rendrait compte aux Chambres de la répartition des fonds destinés à cet emploi \.. Mais les documents récemment déposés ont prouvé que depuis 1889 on avait dépensé 3,900,000 francs (aujourd'hui 49^00,000 francs, sans doute), pour apprendre à lire à douze jeunes noirs * ! On se défie de même de Tinstruction religieuse; et, si les Conseils s'y montrent officiellement plus favorables, cette sourde opposition des maîtres a pourtant des organes jusque dai^s leur sein. Par respect pour la liberté de conscience, on se refuse d'imposer une forme déterminée d'enseignement chrétien ; et ces nègres qu'on traite partout ailleurs comme des choses, on les place ici sous le régime de la Charte ! — On repousse le mariage civil : *< Ses effets violeraient le droit sacré de la propriété * ; et d'ailleurs, » ajoute-t-on, « le consacrer par le ministère d'un officier de l'état civil, ce serait atténuer l'importance et le caractère du sacrement
* u A l'avenir, le Gouvernement rendra compte aux Chambres de la répartition de Tallocation destinée à Pinstruction publique aux colonies d'après la loi du 25 mai 1837. n (Juin 1845.)
* M. J. de Lasteyrie et M. Ledru-Rollin ont relevé ces faits à la Chambre des Députés dans les séances des 2 /i et 26 avril dernier. Cf. M. Schœlcher, Histoire de t esclavage dans les deux dernières années y p. 76.
* Ains du Conseil colonial de Bourbon (1839) , p. 24.
INTRODUCTION. cm
religieux qui, pour lé nègre , sera toujours le boa mariage, celui qui lie ^ » — Et si le gouvemementy comme garantie de la discipline, veut demander au maître de tenir registre des châtiments infligés aux esclaves, on s'écrie : « Il est toujours pénible pour le maître d'infliger des châtiments; il cherche autant qu'il est en lui d'en atténuer la rigueur; et ce serait une législation barbare que celle qui, dans un registre tenu à cet effet, chercherait à en perpétuer le souvenir*! » Les règlements touchant la nourriture et le travail *, les adoucissements proposés en faveur des mères de plusieurs enfants, ce que pratiquait, ce que prescrivait du moins Jantiquité païenne ^, n'ont été ni mieux reçus ni rilieux
* Conseil de la Martinique. ^vM,etc., p.93.-^*/6W.,p.8o. ' « Modifier le travail de Fenfant au-dessous de quatorze
ans, ou du vieillard au-dessus de soixante, n'est-ce pas modifier la propriété , y porter une grave atteinte? N'est-ce pas rendre cette propriété illusoire , conditionnelle , soumise aux caprices du législateur, en faire une exception et non plus un droit commun , un droit général? Le propriétaire, par conséquent, le colon peut seul modifier son droit. » (Rapport fait au Conseil colonial de la Martinique, 3i octobre i838, AxnSy etc. , p. 79.)
* Feminis quoque fecundioribus , quarum in sobole certus numerus honorari débet, otium nonnunquam, et libertatem dedimus, cum complures natos educassent : nam cui très erant filii, vacatio; cui plures, libertas quoque contingebat. ( Colum. De re rustica , I , vui , 19 ). i> •— Cf. l'annonce citée plus haut, qui met aux enchères une négresse et ses six enfants.
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compris. « Le maître, » dit le rapporteur du conseil de la Martinique, u se trouvera amené à la triste nécessité de faire violence à la morale et d'éviter, pour jouir de tout le travail de ses négresses, quW/^s fiaient des enfants ^ ou du moins qa elles n'en aient plus de deux vivants '. >' Tout est repoussé comme d'un ennemi perfide *, et il est difficile de se rapprocher et de s'entendre, quand on est placé sur deux terrains aussi contraires. Lorsque le gouvernement se pose déjà en présence de la liberté, les colons restent retranchés dans le camp de l'esclavage. Si M. de Rémusat parle des caisses d'épargnes , pour habituer le nègre à l'économie, on lui répond que c( le nègre n'a pas besoin d'économie pour le temps de la vieillesse ou de l'infirmité : son mattre est sa caisse d épargnes^, » S'il veut l'habituer à connaître et à craindre la loi , en la faisant entrer dans son
* Axns^ etc. , p. 79. —Nous voulons croire que le rapporteur a, par ses craintes exagérées, calomnié la colonie.
^ u Oui , messieurs , dit un membre du Conseil de la Martinique , comme vous je repousse le pécule et le rachat forcé individuel , et les mariag^es contre le gré du maître, et la diminution de son pouvoir disciplinaire, et Fintervention de Fautorité publique entre son esclave et lui pour surveiller les détails de leurs rapports , et les caisses d'épargne pour les esclaves, et les écoles pour eux et leurs enfants, et Témancipatîon des enfants à naître et celle des mères de tel nombre d'enfants, et toutes ces prétendues améliorations demandées. » — Et cependant il se dit partisan de l'émancipation. Conseil de la Martinique , séance du 2 novembre (p. 92),
• Rapport au Conseil de la Guadeloupe, p. io5-io6.
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régime, on répond que «c la société aura toujours un plus grand avantage à ce que l'esclave s'affectionne à son maître plutôt qiià la loi^, » J'ai dit que les vues de la métropole n'étaient pas comprises : elles le sont trop peut-être. On voit où elles tendent et Ton a peur d'y aider. Aussi les progrès mêmes qui se sont accomplis dans les mœurs, on les repousse de la loi; et quelle que soit la diversité des opinions dans les Conseils, sur les points divers que nous avons touchés, il y eut unanimité (excepté à Cayenne) pour repousser les projets du gouvernement. En effet, au point de vue des colonies, tous ces projets paraissaient fort justement illogiques et absurdes : elles ne voient qu'une chose à elles, là où le gouvernement voit un homme à réhabiliter. C'est pour cela qu elles s'opposaient au mariage civil de l'esclave, c'est pour cela qu'elles lui refusaient le pécule légal : « Ce ne serait plus une chose, ce serait un homme; dès lors point d'état intermédiaire possible *. » Mais quel intermédiaire y a-t-il entre une chose et un homme, si ce n'est peutêtre la brute, et quelle éducation voulez- vous donner à une chose?
D'ailleurs, il est, ce me semble, permis de douter que l'éducation des esclaves puisse jamais faire de
* Ibid.y p. 128. — * Rapport au Conseil de la Martinique, p. 7071.
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grands progrès sous la direction des maîtres. Il eût été bien étrange, en effet, que l'esclavage n'eût pas produit dans les sociétés modernes les mêmes effets que dans les temps anciens, et que les mœurs eussent su mieux s'y défendre de tant d'entraînements à la licence ou à la cruauté. Ces facilités au relâchement, que la condition de la femme esclave offre à celui dont elle est la propriété, éloignent, si Ton veut, le soupçon de violence dans ces sortes de rapports. Il n'arrive guère que la fantaisie des créoles ait à forcer la vertu de leurs négresses*. Mais n'est-ce rien qu'un ascendant qui ne rencontre pas même de résistance? et ces désordres sont-ils irréprochables, dès qu'ils ne tombent pas sous la vindicte des lois ^? Il n'est pas besoin de soulever le voile de la vie privée; il y a un fait public et reconnu : la population mulâtre est très-nombreuse aux colonies, et il y a peu ou point de mariages entre les blancs et les noirs ' ^
Mais ici la récrimination, sans être bien fondée, ne serait que trop facile : elle est impossible en matière de sévices; et l'influence de l'esclavage y
* <( Elles se considèrent comme les épouses des hommes noirs ou blancs sous le toit desquels elles vivent. » ( Voyage aux Antilles^ I, p. 236.) L'auteur ajoute qu'ils valent bien leurs fiancés ordinaires , amenés avec elles par les négriers.
\ M. Rouvellat de Cussac, p. 4 1 ; M. l'abbé Dugoujon, p. 27. — 'M. Granier de Ciassagnac, Voyage aux AntiUes^ I, p. 9.35.
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e^t d'autant plus évidente qu elle produit dans les mœurs des colonies un contraste plus frappant. On connaît le caractère généreux des colons, leur désintéressementy leur loyauté : ces qualités françaises n'ont nulle part plus d'éclat; tous les voyageurs leur ont rendu cet hommage. Et pourtant voyez ce qu'ils sont vis-à-vis des esclaves : c'est Thomme en face de la brute avec le fouet pour intermédiaire. On voit même des femmes manier avec aisance la cravache de leur mari; et, devant ces étranges alliances de délicatesse et de brutalité, on a pu dire: « Il y a dans les rapports des créoles avec leurs esclaves une barbarie qui s'ignore elle-même et qui, si l'on peut profaner cette expression, a quelque chose de candide ^ Mais dans cette voie et sous
* M"' Letellier, Esquisse de moeurs coloniales , citée par M. Schœlcher {Colonies françaises y p. 89). Le procureur du roi de la Basse-Terre parle, dans des termes analogues, d'un colon dont on lui avait sig^nalë la barbarie : « Sur mes interpellations, il m'exhiba un énorme collier avec une chaîne d'une dimension inadmissible ; il me montra aussi , placé sous sa terrasse, dans la maçonnerie, un petit cachot carré, où un nég^rillon ne pouvait tenir qu'assis. Je l'invitai formellement à détruire cet étouffoir. Cet habitant a avoué ses moyens disciplinaires avec uneg^rande simplicité, et je demeurai frappé de cette pensée, que dans sa conduite il y avait plus d'ig^norance que de méchanceté {Exécution de [ordonnance^ etc., citée par le même auteur). Voyez les faits nombreux qu'il a re* cueillis dans le chapitre intitulé k Fouet , et beaucoup d'autres dans les lettres de M l'abbé Dug^oujon, p. 84-87, et dans l'ouvragée de M. Rouvellat de Cussac qui en abonde.
cvrii INTRODUCTION,
ces influences on peut aller bien loin. Un vieillard vénérable et vénéré de la Grande-Terre, dont la demeure était devenue une maison de secours ouverte à tous les noirs libres du voisinage, a été traduit eu cour d assises et absous, mais convaincu du crime d*avoir séquestré et torturé, de la manière la plus atroce, une femme esclave dont il avait eu un enfant \ Qu'attendre des autres, si ce sont là les actes avoués d'un homme charitable? — Chaque jour donne à cette question sa réponse, chaque arrivage vient ajouter un fait à cet odieux catalogue qui témoigne si hautement de la dépravation des esprits et des cœurs dans cette condition contre nature : des femmes grosses de quatre, de sept mois, liées nues à une échelle , un billot sous le ventre, pour que les coups portent mieux; une autre, outrageuse-
* « Un vieillard vénérable et vénéré de la Grande-Terre, M. Douillard-Mahaudière, a établi dans sa maison, depuis plusieurs années, un service de distribution journalière et gratuite de farine, de morue et de bœuf salés, pour près d'une centaine de noirs libres de son voisinag^e qui ne veulent pas travailler et qui meurent de faim. Ce n*est pas là une distribution de bouillon à Teau claire; et pourtant M. Douillard-Mahaudière en a été récompensé, devinez par quoi? Par une décoration? Pas précisémeut. Par un procès en conr d'assises , et par les injures vertueuses et philanthropiques des journaux judiciaires de France. » {Voyage aux Antilles ^ I, p. 170.) L'auteur oublie de dire que ce n est pas pour des distribu tions de fari ne, de morue et de bœuf salés, que M. Douillard-Mahaudière a été traduit en cour d'assises.
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ment découverte et fustigée devant ses neuf enfants; un fils contraint de tenir sous le fouet le corps dépouillé de sa vieille mère, dont le sang lui rejaillit à la face; un enfant de cinq ans traité en nègre marron! les fers aux pieds , le cou pris dans des entraves, de peur qu'il ne s'échappe à travers les haies de Fenclos où on le retient parqué; et dans la même famille d'autres petits malheureux, liés à la même chaîne, déchirés de coups et frottés d'un acide qui ravive la douleur dans leur chair meurtrie; forcés de manger des excréments, et forcés de chanter pour ajouter à l'amusement du maître: « manger des excréments, c'est hon ! » Par quelle série d'abus de pouvoir et de crimes a-t-il fallu passer avant d'en arriver là? Je ne sais, mais le chemin se fait vite; l'esclavage, qui, au sentiment des Romains, gâtait sitôt l'âme d'un esclave, agit bien plus énergiquement encore sur les maîtres. Les auteurs de ces atrocités, inimaginables partout ailleurs que dans des pays à esclaves, ces âmes déjà blasées par le despotisme, sont deux jeunes hommes de 20 à 22 ans, élevés en France et nouvellement revenus dans la colonie ! Et c'est peu encore : un de ces pauvres enfants , nourris comme on l'a vu , ayant volé quelque igname, l'un des deux maîtres tire son canif, lui coupe un bout d'oreille et le force à l'avaler ! Mais n'à-t-on pas vu un autre maître, soupçonnant un esclave d'avoir empoisonné un bœuf,
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le condamner à en porter au cou la tête jusqu'à entière putréfaction, jusqu'à ce qu'il pérît lui-même par cette lente aspiration de la mort !
Ces exemples nous montrent ce que Tesclavage fait des maîtres; la conclusion juridique des mêmes affaires nous enseigne ce qu'il fait des magistrats. Ce crime renouvelé de Mézence,
Mortua quin etiam jungebat corpora vivis,
a été déclaré par les magistrats instructeurs une affaire de rien, et suivi d'un arrêt de non - lieu. Le bout d'oreille coupé et mangé? Enfantillage ! Traduits en cour d'assises, les deux frères y vinrent accompagnés de toutes les sympathies de la race blanche, escortés respectueusement plutôt qu'amenés par les gendarmes! Deux des jeunes esclaves étaient morts par suite des mauvais tra ements; les maîtres furent acquittés ' !
Voilà les tuteurs et les patrons des esclaves, voilà ceux qui revendiquent le droit de les former à la vertu ! Voilà où nous en sommes encore après tant de progrès accomplis ; et l'on voit si les faits de ces
* M. France, La Férité et tes faits ^ ou f esclavage à nu, p. ICI , 102 , etc.; M. Schœlcher, Histoire de t Esclavage dans les deux dernières années ( 1847) > P* '64-i86. Ces faits , appuyés de toutes les pièces officielles, ont été portés à la tribune par M. Ledru-Rollin, dont la parole chaleureuse a vivement ému la Chambre.
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dernières années ôtent quelque chose à la vérité du jugement porté par M. le duc de Broglie sur l'ensemble de ces influences détestables, dans ce beau rapport digne de servir d'introduction à Fabolition de l'esclavage parmi nous \ M. de Broglie a raison de dire qu'un système qui, après 200 ans, produit
ces résultats, est un système condamné Mais ils
répondent que 200 ans de prospérité sont un grand argument en faveur de Tesclavage !
En présence de ces résultats, lorsque le droit réclame la liberté des esclaves et qu'ils sont prêts à l'accepter à leurs risques et périls, il n'y a donc point d'hésitation possible, et l'abolition doit être décrétée. Sera-t-elle funeste aux colonies? Nous venons de dire à quelle situation morale elle porterait remède. Et ces influences, qui pervertissent le caractère de l'homme dans toutes les conditions, ne sont pas les seules dont se ressente cette société qui veut rattacher toute sa prospérité à l'esclavage. Combien de ses membres, et des plus considérables, ont payé par la misère ce mépris du travail qu'il entraîne toujours après lui ! Ruinés par de fausses
* Rapport, p. i3o«
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spéculations y et privés en grande partie de leurs ouvriers, ils se sont trouvés comme sans bras sur cette terre féconde , et sont tombés au-dessous des affranchis, au niveau même des esclaves qui leur sont restés ' ! Ces exemples ne sont rien, cependant, et Ton pourrait n'y voir qu'une chose commune à tous les pays, une suite ordinaire des révolutions de l'industrie et des chances du commerce; c'est dans le fond même de la société coloniale-que se manifestent les véritables effets de cette institution. L'esclavage, quelle a pris pour fondement, étend son influence jusqu'aux degrés supérieurs. Au sein de cette classe libre où la constitution a établi l'égalité pour en rapprocher tous les éléments et la rendre une et forte, il crée des divisions et fomente des haines. Du blanc au noir, le préjugé de couleur descend à toutes les nuances de la peau; et, loin de se fondre en un tout harmonique, sous Faction de cette loi civile, dérivée de la liberté, elles réagissent l'une contre l'autre, sous l'empire de l'opinion qui résulte de l'esclavage : elles ne se touchent que pour se froisser*. A ces causes de plus en plus menaçantes de conflit parmi les libres, joignez le danger
* Voyez le tableau que fait M. Fabbé Dugoujon , dans sa IX* Lettre, de la population des Grands-Fonds.
' Sur le préjugé de couleur, lire deux chapitres de M. Schœlcher, Colomes françaises , p. i68, et Histoire de t esclavage dans les deux dernières années {iS/\'j)^p^ 165-187.
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des esclaves, d'autaot plus à craindre qu'on s'en défie moins, et dites si l'avenir est dans ces conditions fort rassurant !
Mais l'avenir ne seràit-il pas plus sûrement compromis par Fabolitioû de l'esclavage?
Cette question a été l'objet d'une longue et scrupuleuse enquête, et M. de Broglie l'a exposée dans son rapport avec l'autorité que lui donnent sa conscience et son dévouement à l'État. Quelque arriéré que soit le travail entre les mains de semblables ouvriers, il paraît qu'une abolition immédiate de l'esclavage devra y jeter le trouble et diminuer la production : l'exemple des colonies anglaises le prouve. Mais cette même expérience a montré que la cause en était moins dans l'émancipation même que dans l'absence de certaines mesures propres à concilier les exigences de la grande culture et la liberté des affranchis; et déjà même, après ces premiers temps de crise, l'équilibre se rétablit, la pro'duction se relève. Lord Stanley a pu dire à la tri bune, sans trouver d'adversaire, que les résultats de l'affranchissement avaient dépassé toutes les espérances *. Du reste, le dommage fùt-il plus grand, Tabolition serait encore nécessaire; car, en thèse générale, la réparation d'un tort ne .doit pas dé-
^ M. de Gaspariû , séance du 3o mai i845. Cela doit s'entendre avec M. de Tocqueville (même séance) des espérances raisonnables qui promettaient , après la première secousse,
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pendre du plus ou moins d'inconvénient qu'elle aura pour la partie coupable ; mais ici, hâtons-nous de le dire, les plus coupables ne sont pas les colons. C'est l'État qui les a, sinon entraînés, du moins suivis , soutenus et encouragés dans ce mode funeste d'exploitation * ; il ne peut détruire cette propriété qu'il a faite, sans tenir compte au maître de la valeur qu'il retire de ses mains. Ajoutons seulement que s'il y a , pour l'État , obligation de partager cette perte, il n'y a pas moins obligation d'agir; ces deux choses se tiennent. Complice des colons, il est coupable envers les esclaves; et il ne doit pas moins, sans doute, aux victimes qu'aux auteurs du
un retour au mieux avec prog^rès, et non des espérances exagérées qui rêvaient pour les Antilles la réalisation immédiate des effets du travail libre en Europe. Du reste, cette thèse s'appuie encore sur des résultats trop récents pour ne pas rencontrer de contradicteurs dans les deux Chambres.
* Voyez dans le recueil intitulé Code Ncnr les lettres-patentes et autres actes publics en faveur des compagnies de traite et du commerce des nègres, 1696, 17 16, 17 19, 1720. Le gouvernement poussait aux importations et s'opposait aux affranchissements, ne permettant d'affranchir que moyennant Pautorisation expresse et l'acquittement d'un droit (i7i9,etc.). « Sa Majesté, dit l'ordonnance du i5 juin 1736, étant informée qu'au préjudice de cette ordonnance il se trouve des maîtres qui affranchissent leurs esclaves sans en avoir obtenu la permission , et que d^ail leurs il y en a d'autres qui font baptiser comme libres des enfants dont les mères sont esclaves , et qui, par ce moyen , sont réputés affranchis, etc. » Ord. i5 juin 1736.
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mal. Il ne suffit donc pas de désintéresser les colons, de rendre la liberté aux esclaves : il faut prendre des niesureSy pour que les populations, jetées dans cette yoie, trouvent, hors de l'esclavage, les moyens de se suffire. Voilà tous les éléments de la question dans leur ordre d'importance : Supprimer au plus tôt lesclavage, en mettant la population servile en mesure de se conduire; et opérer cette grave révolution de la manière la plus équitable pour les colonies, la moins onéreuse à l'État.
Depuis que ce problème est à l'étude, trop d'intérêt s'y est attaché, trop de bons esprits ont essayé de le résoudre, pour qu'on ait le droit de hasarder une théorie toute neuve. Tout ce que l'on a pu dire à ce sujet a été recueilli et scrupuleusement examiné dans le rapport de M. de Broglie. La seule tentative qui ne soit pas téméraire est peut-être d'essayer quelque combinaison nouvelle des éléments qui entrent dans les divers projets. Tous se ramènent à deux modes généraux d'émancipation: l'émancipation simultanée et l'émancipation progressive; et la commission chargée de les examiner s'est divisée entre ces deux partis. La majorité veut l'émancipation simultanée au terme fixe de dix ans, avec un système de mesures propres à maintenir le travail; la minorité préfère une émancipation progressive, dont elle fixe d'ailleurs le dernier ternie à 20 ans. La liberté simultanée a une grande
cxvi INTRODUCTION,
supériorité morale. Elle atteste plus aathentiquement la reconnaissance du droit des esclaves et leur donne une plus solennelle réparation; mais en même temps elle les pose, en quelque sorte, en masse, vis-à-vis de leurs anciens maîtres, et peut rendre moins facile, par les exigences du nombre et les dangers d'un retard dont les colons pâtiraient seuls, le règlement des rapports nouveaux qui doivent se rétablir entré le propriétaire et Taffrancbi ^ Instituez encore, au delà de Faffrancbissement, une période nouvelle d'engagement forcé, vous ajournerez, vous diminuerez peut-être la difficulté, vous ne l'aurez pas complètement résolue. L'émancipation progressive échappe à ce péril , et cette raison, développée par M. Agénor de Gasparin, nous parait d'un certain poids en sa faveur. D'ailleurs, Texpérience de ces dernières années nous apprend que, pour arriver au plus vite à l'émancipation, le plus sûr n'est pas d'en marquer le terme dans un avenir plus ou moins procbain, mais d'en bien poser le commencement dès aujourd'hui.
Le gouvernement n'a adopté encore ni l'un ni l'autre de ces modes; mais du moins son attitude n'a pas été complètement inactive, et la loi du i8 juillet 1845 , en attendant qu'on supprime l'esclavage , entreprend d'en réformer sérieusement le
^ M. Agénor de Gasparin , Esclavage et Traite, p. 1 1 7*1 18«
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régime. L'État 8*est décidément interposé entre l'esclave et le maître. Cette intervention, repoussée avec tant d'aveuglement aujourd'hui , est pourtant de droit commun dans l'organisation de l'esclavage. Elle date parmi nous de l'institution même, et elle a ses antécédents dans la législation des peuples de l'antiquité. Mais, dans l'antiquité comme chez les peuples modernes, elle eut un but constant : ce fut de tempérer, en faveur de l'esclave, l'abus du des* potisme; et c'est pour cela qu'elle n'a jamais été acceptée sans protestation. Malgré ces résistances, la métropole avait, depuis plusieurs années, témoigné de sa sollicitude par des actes assez graves : des registres d'état civil ouverts pour les esclaves, le recensement prescrit, le patronage institué. La loi nouvelle a prétendu aller plus loin. Elle a remis au gouvernement le soin de statuer par ordonnance sur le mariage des esclaves, ses. conditions, ses formes et ses effets pour les époux et leurs enfants ; sur l'éducation religieuse et élémentaire, sur le régime des ateliers, sur la nourriture et l'entretien des esclaves et sur le remplacement de la jiourriture par un jour de travail, si l'esclave le demande (art. I*'). Elle étend, de plus, à la Guyane et à Bourbon l'ordonnance de 1786, commune à la Guadeloupe et à la Martinique, portant « qu'il sera distribué, pour chaque nègre ou négresse, une petite portion de l'habitation pour être par eux cul-
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tivée à leur profit comme bon leur semblera (art. 2). Elle fixe les jours et les heures du travail ordinaire, et elle renvoie au décret colonial la détermination du minimum de salaire dà par le maître pour tout ce que Tesclave ferait au delà de ces limites (art. 3). Ainsi l'esclave aura de la terre et du temps pour la cultiver. Sur le produit , il devra vivre; mais on veut qu'il puisse, par son industrie, par ses épargnes, se faire, comme l'esclave antique, un pécule qui, dès à présent , sera sa propriété. Ce qui était de tolérance devient un droit. Contrairement au Code noir, la loi établit pour l'esclave l'entière propriété de son pécule, avec capacité de l'accroître par donation , testament ou succession , ou d'en disposer par les mêmes moyens (art. 4) * ; et elle lui permet d'en faire, ce qui est pour lui d'un intérêt suprême, le prix de sa rançon.
Ces deux mesures du pécule légal et du rachat forcé avaient, nous l'avons dit, suscité les plus vives résistances aux colonies, et ces résistances ont
* La. loi accorde aux personnes non libres cette propriété « à la charge de justifier, si elles en sont requises, de la lég^itimité de Torigine de ces objets , somme ou valeur; » et , sur une interpellation, M. Galos a dit qu'il est bien entendu que c'est Tillégitimité qu'il faudra prouver. C'est aller un peu loin dans l'interprétation. Mais il est bien clair aussi que la loi n'a pas prétendu bouleverser le principe fondamental qu'en fait de meuble possession vaut titre. La loi a écrit ce qui se pratique tous les jours à l'égfard des voleurs.
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trouvé des organes aux Chambres, dans le cours de cette discussion. On y a vu l'émancipation déguisée, l'émancipation sans indemnité. Je ne sais si Ton y peut voir l'émancipation; mais, si peu qu'elle y soit, elle y est, à coup sûr, sans aucun voile; elle y est avec l'indemnité bien et dûment payée^ Vaine* ment dira-t^n, que le pécule est la chose du maître. Depuis longtemps l'usage repoussait la fiction qui le lui attribuait au même titre que l'esclave luimême : car, si l'esclave l'amasse, c'est dans l'assurance de le garder; et comment d'ailleurs l'amasset-il généralement? La terre qu'on lui a donnée à cultiver et le temps qu'on lui laisse, c'est l'équivalent de sa nourriture; son épargne est donc prise sur ses besoins, ventre fraudato, c'est sa propre substance : quelle plus légitime rançon de sa liberté *? Ajoutons, contré le dire des colonies, qu'il
* Peculium suum quod comparaverunt ventre fraudato pro capite numerant, disait Sénèque avec éloge (JSp. lxxx,5). « Pour admettre, en principe, le rachat forcé, disent les Colonies, il faut dénier que la liberté doive être la rémunération de la bonne conduite. » (Rapport fait au Conseil de la Martinique(i 838), p.y i). On prétend que l'esclave sera poussé au vol par Tattrait de la liberté, Mais n'y a-t-il que cette lé- (jitime passion qui puisse conduire au mal , et l'usage public qu'il doit faire de cet argent, sous le contrôle de la commission , n'est-il pas une suffisante garantie pour le maître? — On a d'ailleurs exagéré beaucoup cette propension des nègres au vol. u Nous laissons tout à l'abandon, sans précaution d'aucune espèce, disait un colon fort considéré, et cependant nous ne sommes jamais volés. Tout ce qu'on peut leur reprocher, c'est de dérober quelques cannes à sucre, quel-
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n'en est pas de plus morale*; le contraire seul pourrait avoir une funeste influence sur la conduite de resclave. En lui refusant le droit de se racheter, on ôterait tout stimulant à son activité, tout principe de progrès à son travail; on le retiendrait àTétat de brute, vivant au jour le jour, et faisant de son pécule le seul usage qui ne lui en fût point refusé, un moyen de satisfaire sa sensualité et de s'abrutir encore davantage*. Le prix est sérieux et réel, et dès lors le maître a-t-il le droit de l'accepter ou de le refuser selon sa convenance? Il le peut, quand il s'agit de lui acheter son esclave, car dans ces transactions l'esclave est une chose; il ne le peut plus quand on veut le racheter, car l'esclave est une
ques ignames , quelques bananes. » M. Tabbé Dugoujon ( Lettres, p. 37) et M. Rouvellat de Cussac (p. 23o) ont établi qu'on ne citait pas plus de vols pour les pays où le rachat forcé était en usagée.
* M. Duval d'Ailly, etc. — M. Granier de Cassagnac y a du reste répondu en montrant que le rachat forcé, pratiqué à Porto-Rico, a toujours été sans inconvénient {Voyage aux Antilles, II, p. 193-195. ) Ajoutons^ comme on Ta rappelé à la Chambre des députés dans le cours de cette discussion (3i mai i845), que les colons, effrayés de l'exemple des colonies anglaises, avaient d'eux-mêmes, par manière de concession , demandé l'établissement du pécule légal et du rachat forcé.
2 M. Agéuor de Gasparin : Esclavage et Traite^ p. 178 et suiv. Il voudrait que l'esclave pût se racheter en détail, en rachetant successivement chaque jour de la semaine.
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personne, un homme ravi à la liberté, quelle que soit son origine : « Si le captif, a dit M. Odilon Barrot, a toujours le droit de se racheter, pourquoi Testlave, plus malheureux, en ce que la loi de la guerre s'est perpétuée en lui, ne Taurait-il pas de même? » Et à ce sujet qu'on nous permette un mot encore sur la véritable ifin de Tesclavage. Il est si vrai qu'il n'est pas une édujoation^ mais une spéculation y que le grand argument des maîtres contre le rachat forcé, c'est qu'il aurait pour résultat de leur enlever les esclaves les plus habiles, ceux , dont l'éducation est faite. On les veut retenir, peutêtre pour aider à l'éducation des autres!
L'esclave devrait donc acquérir, avec une instruction plus régulière et sous une discipline qui promet d'être plus digne, qui sera sans doute mieux surveillée, un commencement d'état civil : la famille consacrée par le mariage, la propriété étendue jus^ qu'au droit de se racheter lui-même et de se posséder pleinement. Alors il cesserait d'être chose; et, en pratiquant ces premiers droits de l'homme, il comprendrait mieux la dignité et les devoirs de la liberté. Il sortirait de cette indifférence machinale qui est le principal effet de l'esclavage, il sentirait le prix du travail qui devrait achever sa réhabilitation; et ainsi il pourrait contracter dès l'esclavage^ les bonnes habitudes de la vie libre ; car la liberté serait dès lors avec lui par l'espérance.
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Telle est la loi du i8 juillet i845, tel le but qu'elle se propose; et poujrtant elle a déplu aux partisans et aux adversaire!» du régime colonial; aux premiers, parce qu'elle «est un pas décisif hors du statu quo; aux seconds, parce qu'elle ajourne une solution qui semblait devoir être immédiate et définitive; et, pour tout résurcier en deux mots, les uns y voient une transition , les autres une transaction. S'il y a du vrai dans ces deux opinions, la dernière, il faut en convenir, est par-dessus tout . vraisemblable; car, si la loi donne un peu à Taffrancbissement , elle donne bien plus à l'esclavage. Songe-t-on sérieusement à abolir ce que l'on prend tant de peine à réorganiser ^ ? Les abolitionistes s'y sont ralliés pourtant, par des raisons d'humanité; et ce sant les autres qui résistent, malgré toutes les raisons d'intérêt qui s'y ajoutent pour eux. Que fait la loi , en réalité? Elle essaie de réconcilier l'esclavage avec les mœurs de notre temps; elle veut en faire ce que les colons disent qu'il est: une éducation ; éducation dont elle n'enlève aucun profit aux maîtres. Elle leur accorde l'usage, elle supprime l'abus; elle leur maintient le travail dont
• Il y a des réformes bonnes à commander, ne fût-ce que pour un jour, à la 'veille même de réinancipation; mais ce que l'on prescrit sur la construction de salles de police , par exemple, est-ce l'indice que l'émancipatioa soit bien prochaine?
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ils ont besoin, elle leur ôte des droits qui leur sont funestes. Si Tesclavage pouvait être sauvé, ce serait par cette loi. Mais quoi ! l'esclave deviendrait une personne ! l'esclavage perdrait ses abus ! Serait-ce encore un esclave et serait-ce l'esclavage? La transaction n'est pas acceptée, et la loi, telle qu'elle est, n'arrivera même pas à cette réforme de l'institution qu'elle laisse encore debout.
Pour qu'elle y arrive, il faudrait d'abord qu'elle se complétât dans le même sens, non-seulement par les ordonnances réservées au gouvernement, mais par les décrets soumis aux Conseils des colonies; il faudrait qu'à tous ces degrés de la hiérarchie législative, loi, ordonnance et décret, elle fût acceptée, exécutée dans sa lettre et dans son esprit.
Comment le gouvernement, comment les Conseils des colonies ont-ils répondu à l'attente du législateur en complétant la. loi; comment l'administration locale et les colons eux-mêmes se sontils mis en mesure de l'accomplir : un coup d'œil jeté sur ce qui a été fait permettra de conjecturer ce que l'on en doit attendre.
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Le gouvernement n'a point encore publié l'ordonnance relative au mariage des esclaves, la première dans l'ordre moral, puisqu'elle restitue à l'esclave le premier droit de l'homme en société, puisqu'en lui rendant la famille, elle commence à le faire rentrer dans la classe des personnes d'où il était exclu jusqu'à présent. Cette ordonnance est attendue de jour en jour; les autres, après quelques retards fort regrettables, sans doute, ont paru, et^ il faut le dire, elles répondent généralement au sentiment d'humanité qui inspire la loi.
L'ordonnance du 4 j^i^^ ^846 * réforme la discipline des ateliers. Elle maintient au maître le droit de police ; mais elle le renferme dans des limites précises, renvoyant tous les cas non prévus aux tribunaux ordinaires (art. i®*). Dans ces limites qu elle lui marque, elle supprime les fers, les entraves, les cachots (art. 3), bornant à quinze jours la durée de la détention sur les habitations privées (art. 2). Elle supprime pour les femmes, pour les enfants, pour les vieillards le régime abrutissant du fouet (art. 4)»
* Ordonnance du roi conc^nant le rég^ime disciplinaire des esclaves, 4 j^i^^ i846. Compte-Rendu de Texécution des lois des 18 et 19 juillet iS/^S (mars 1847), P* ^'^'
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Elle s'arrête là, malheureusement! elle le conserve provisoirement pour les hommes qui n'ont l'excuse ni des infirmités ni de l'âge ; mais , si elle le ^rd^e eomme châtiment, elle le retranche comme « m>strument d'excitation au travail : » ce symbole, si cher aux colonies, n'a point trouvé grâce devant la loi. Comme châtiment, elle prétend encore en modifier l'application : elle défend d'en user plus d'une fois par semaine ; elle en réduit le maximum de moitié (i5 coups au lieu de 29) ; elle voudrait, s'il était possible, en bannir la colère, en établissant six heures au moins d'intervalle entre la faute et la peine ; elle y veut la garantie de la publicité : la présence de l'atelier à l'exécution, et le contrôle de l'État par les registres qui doivent en conserver la trace (art. 4 et 5). Enfin par une sage prévoyance du résultat des plaintes de l'esclave, pour le plus grand nombre des cas, elle le -protège contre l'arbitraire du châtiment domestique, lors même que la plainte serait déclarée mal foqdée (art. 6) ^
L'ordonnance sur le régime alimentaire (5 juin 1846) fait aux esclaves une condition qui, sans
* L'esclave qui porte une accusation contre son maître est détenu à la geôle pendant l'instruction. Ce n'est pas l'accusé, c'est le plaig^nant qui subit la prison préventive; et c'est pour lui une garantie nécessaire ! Voy. M. Scbœlcher : His' toire de P Esclavage dans les deux dernières années (1847). p. 4io.
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doute, n'est pas le bien-*être, mais contre laquelle la misère de nos classes laborieuses ne permet pas de s'^ever. Elle détermine la nature et la quantité des vivres qui leur sont dus (art. i**)*» ^^^^ réglemente et précise la faculté, étendue à tous par la loi, d'échanger leur ration hebdomadaire contre la libre disposition d'un jour de travail par semaine, peut-être, cependant, avec un peu trop d'arbitraire dans la faculté donnée au juge de paix de suspendre cette faveur (art. 4) ; eUe rappelle que cet échange est tout personnel, et n'exempte point le maître de nourrir les autres membres de la famille, femme ou enfants, dans la proportion fixée pour leur âge (art. 5) ■; elle établit qu'il ne regarde que la nour-
^ u La ration due par le maitre à chacun de ses esdaves, pour sa nourriture, se compose, par semaine :
Pour les individus dss deux seses de plus de i4 ans, de :
Si\ litres de farine de manioc, ou six kilogrammes de riz, ou sept kilogrammes de maïs;
Un kilogramme et demi de moine ou de viande salée.
La ration sera de la moitié de ces quantités pour les individus des deux sexes de 8 à i4 ans, du tiers pour ceux audessous de 8 ans » (art. i).
Des arrêtés des gouverneurs doivent r^ler divers cas d'échange. On les trouve à la suite de la circulaire du ministre, qui recommande vivement à la sollicitude de Tadministration locale les détails de l'application. (Cafnpte-Rendu , etc., p.88i)7.)
^ « Cet article, dit la circulaire ministérielle, a pour but de compléter les garanties données à TesclaTe pour sa nourriture et d^empècfaer, quant au remplacement de k ration
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ritpre (art. 7), et prescrit des règles pour la distribuUoii des vêtements aux deux saisoqs de Taiinée (art. 7) ^ pour les dispositions et Tétat du logement (art. 6) *, et pour tout ce qui concerne l'entretien
par le samedi , un abus qti'on peut considérer comme assez fréquent aujourd'hui, et qui consiste à excepter plusieurs membres d'une même famille du régime de l'ordinaire, bien qu'ils ne soient pas tous au même degré en état de profiter du samedi qu'on leur laisse. Campte-Bendu, etc. ^ p. 90.
* 1*^ A la première époque :
Pour les hommes, deux: chemises, un pantalon et une veste, en étoffe de coton, et un chapeau de paille.
2® A la seconde époque.:
Pour les hommes, deux chemises et un pantalon en étoffe de coton , une casaque en drap et un bonnet de laine ;
Pour les femmes ^ deux chemises en étoffe de coton , une chemise dé laine, une jupe de serge, un mouchoir de tête (art. 7).
^ u Les cases devront être construites en maçonnerie ou en bois.
Leurs dimensions seront proportionnées au nombre des individus qui devront y loger , à raison d'un minimum de 3 mètres de longueur, 5 mètres de largeur et 2 mètres 5o centimètres de hauteur, pour chaque esclave logé séparément, et moitié pour les enfants.
Chaque case sera pourvue d'un foyer et garnie du nombre de lits et de couvertures nécessaire, ainsi que du mobilier et des ustensiles de ménage dont la nomenclature sera dé> terminée par un arrêté du gouverneur (art. 6).
Le ministre avait joint à l'ordonnance une disposition qui exigeait que les cases fussent planchéiées ; il l'en a retranchée à la demande des délégués , tout en rappelant pourtant que cet usage est général à la Guyane hollandaise , et qu'on ne trouve pas qu'il soit « si mal approprié au climat. » La raison d'économie, ajoutée par les délégués à ce motif d'hygiène , a paru plus concluante. ( Compte-Rendu ^ etc« , p« 90.)
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et les soins du corps (art. 8) ^ La loi ne se borne pas aux conditions matérielles des esclaves; elle se préoccupe aussi de leur état religieux et moral, et l'ordonnance du 1 8 mai 1 84 6 ^st venue confirmer et compléter les ordonnances antérieures. Elle prescrit la prière commune du matin et du soir,rinstruction régulière des dimanches et des fêtes, et une instruction spéciale à faire sur chaque habitation dans le cours de la semaine ; de plus, pour en constater les résultats, elle veut que le curé visite une fois par mois les ateliers de sa paroisse (art. i-4). Même sollicitude pour Finstruction élémentaire, des écoles seront établies dans les villes et dans les bourgs, et ailleurs même, s'il le faut, et tous les colons, compris dans un rayon de 2 kilomètres, devront y envoyer leurs esclaves de 8 à i4 ans (art. 5); pour les enfants au-dessous de cet âge il pourra même y avoir des salles d'asile (art. 7) *.
Par cette simple analyse, on voit que le gouvernement, dans ses ordonnances, a suivi la pensée de la loi avec sincérité , mais peut-être avec trop de
^ On ne peut que louer les prescriptions qui concernent rétablissement et la disposition des inBrmeries, les visites des médecins, etc. L'article 9, en rappelant que les esclaves vieux ou malades sont à la chargée des maîtres , donne à Tad' ministration le soin de recueillir et de traiter, aux frais de ces mêmes maîtres, ceux qui seraient abandonnés ou mal soignés par eux. ( Compte-Rendu , etc., p. 88. )
^ Compte-Rendu, etc. f p. i^q.
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réserve; et les circulaires ministérielles qui les accompagnaient, généralement fidèles au même esprit, fléchissent un peu déjà devant les difficultés de l'application. Elles renferment dans les limites de la commune la faculté que l'ordonnance donne à l'esclave de louer son samedi au dehors ^ ; elles autorisent à partager entre les heures de repos et les heures de travail, entre le temps des esclaves et le temps des maîtres, le temps de renseignement élémentaire et des instructions religieuses : et n'estce pas pourtant une des charges de ce droit de propriété, que les maîtres revendiquent précisément sur les esclaves, pour les former à la doctrine chrétienne et à la vie policée *? Elles admettent les enfants libres au bénéfice des écoles instituées pour les esclaves, non pas seulement pour les y confondre, ce qui serait bien, mais pour les y faire instruire séparément, si le préjugé s'oppose à la réunion ^. Les
* Compte-Rendu, etc., p. 90.
* « La combinaison qui me paraîtrait le plus équitable serait de faire en sorte queje temps consacré à renseignement religieux fût pris partie sur la durée du travail dû aux maîtres , partie sur les heures qui appartiennent aux esclaves » {Compte-Mendu , p. i43). Un maître jaloux des progrès de ses élèves (nous adoptons cette figure familière aux colonies) ne reléguera pas renseignement le plus indispensable à leur éducation dans ïe temps réservé au repos. Ailleurs la circulaire indique que le supplément de loisir laissé aux jeunes esclaves au milieu des travaux, se peut fort commodément attribuer à l'enseignement élémentaire.
* «Les écoles que l'article 5, paragraphe 1 *', prescrit d'éta-
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gouverneurs, dans leurs arrêtés, tout en suivant la ligne qui leur est tracée S Tinclinent un peu plus encore devant les nécessités qui les pressent. Ainsi, les nouvelles écoles créées par l'ordonnance seront ouvertes tous les jours , matin et soir. Mais il faudra faire la part des différents quartiers, la part des différents
blir, pour les jeunes esclaves , dans les villes et les bourgs , seront-elles spéciales, ou communes aux libres? C'est ce qu'il a paru convenable de ne pas préciser. Je n'ignore pas, et les derniers documents en font foi , l'extrême répulsion des familles libres, même de celles de couleur, contre toute idée de réunir à leurs enfants, et sur les mêmes bancs , des enfants esclaves... Le mieux serait donc, tant pour éviter les inconvénients dont je viens de parler, que pour donner moins de prise aux critiques qui s'élèveraient ici contre une séparation des classes qu'on représenterait comme systématique, de faire servir, jusqu'à nouvel ordre, les mêmes écoles élémentaires aux enfants libres et esclaves, soit en y installant des classes spéciales pour ces derniers , si ce moyen devait suffire pour vaincre la répugnance de la population libre , soit en recevant les uns et les autres dans les mêmes classes, mais à des heures différentes » {Compte- Rendu , etc., p. i44)« Nous ne comprenons guère ceite alternative. Il nous semble que dans l'un et dans l'autre cas la séparation est maintenue, le préjugé respecté et l'ordonnance faussée. Le ministre insiste cependant pour que l'on essaie de l'enseignement en commun. Mais il nous semble qu'il eût été plus simple d'ajouter à ces mots de l'ordonnance : « Des classes seront établies dans les villes et bourgs pour l'enseignement des jeunes esclaves, n cette phrase: « Les enfants libres pourront y être admis, » et de les y admettre effectivement en commun, par une extension bénévole de la mesure que la loi avait prescrite pour les esclaves , sinon, de ne pas les y admettre du tout.
* Compte-R€ndu,'éic.,p. 84- Annexes, sous les titres des di* verses ordonnances auxquelles ils se rapportent.
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âges. En somme les plus favorisés, à la Guadeloupe, auront deux leçons d'une heure et demie par semaine, en tout trois heures! et en dehors du périmètre légal rien n'est prescrit ^ — Si l'administration donne l'exemple, que feront les pouvoirs qui tiennent au sol même des colonies? Qu'attendre des Conseils, lorsque c'est à leurs décrets que la loi et les ordonnances auront à demander leur complément? Avant de s'occuper de ces décrets, les Conseils coloniaux ont eu l'occasion de s'exprimer déjà dans leurs adresses sur l'ensemble des mesures qu'on les invite à appliquer et à étendre. Ils se plaignent unanimement qu'on n'y ait point accepté leur concours; et, lors qu'on a vu ce qu'il promettait d'être, on n'est pas étonné qu'ils trouvent si mal ce qu'on
* Arrêté du gouverneur de la Guadeloupe, Compte- Rendu, p. i56, et M. Schiœlclier , Histoire de t Esclavage dans les deux dernières années y p. 8i. Un fragment de la correspondance du gouverneur de la Guadeloupe , reproduit dans le précé ^ dent compte-rendu et cité par M. Schœlcher dans le même ouvrage (p. 77), pourrait faire croire que si les fonds consacrés à Féducation des noirs ont été affectés à celle des blancs^ les instructions parties des bureaux du ministère n'y ont pas été entièrement étrangères. L'administration locale des colonies, il faut le dire^ est suspecte de trop de complaisance à les interpréter ainsL Un ancien gouverneur disait : Il est vrai que les noirs ont aujourd'hui le droit d'aller à l'école ; mais il n'^est pas temps qu'ils en usent (M. Schœlcher, ibid,,f. 78). C'est bien la pensée des colons , on Ta vu. Dans un procès récent, l'un d'eux. Européen de naissance, déclarait qu'il n'eût jamais acheté un nègre parlant français, {Ilndem, g. 3i6-3i7.)
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a fait sans eux. La loi du i8 juillet, à leur sens, n'est point, comme le disaient leurs délégués, une abolition, c'est un déplacement de l'esclavage. Elle change les rôles entre le maître et l'esclave; le joug a passé de l'un à l'autre. Plus de contrainte pour Tesclave; c'est sur le maître que pèse l'arbitraire : à lui les obligations et toutes les pénalités. C'est une loi de désordre, « le point de départ d'une situation irrégulière et d'agitations successives; n c'est une loi de spoliation , et les ordonnances viennent consommer la désorganisation du travail , la destruction de la propriété, la ruine des colonies. La loi sera subie, pourtant; et la Guadeloupe rejette la responsabilité du mal sur la métropole, qui l'a voulu. Mais la Martinique, après plus de six mois, avoue qu'elle n'a encore été exécutée que dans les dispositions où elle avait été prévenue u par la philanthropie des colons depuis un temps immémorial! » La Guyane, tout en s'y résignant, voit dans les ordonnances » d'insurmontables difficultés; » et Bourbon se réserve d'apporter dans les détails d'application, attribués au décret, » le tribut de son expérience locale, » afin d'en rendre les effets « moins désastreux pour la colonie '. »
* Compte-JRendu , etc. Adresse du Conseil colonial delà Martinique (19 mai i845), p. 56 ; de la Guadeloupe (2 juin 1846), p- 64; de la Guyane (19 octobre 1846), p. 76; de Bourbon (29 décembre 184 5), p. 79.
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La dissolution du conseil de Bourbon et l'éloignement des lieux n'ont pas permis de présenter encore les résultats de ce concours ainsi défini. Mais, pour les trois autres, on peut en mesurer déjà la portée. Le régime discijplinaire, Tinstruction élémentaire et religieuse restent entièrement sous l'empire de la loi, des ordonnances royales et des arrêtés des gouverneurs. Le régime alimentaire , le travail tombent dans le domaine des décrets, et, jusque dans les projets de la métropole, on sent l'influence des colonies. Ainsi, déjà la loi, tout en appliquant à la Guyane et à Bourbon, comme aux Antilles, l'obligation de fournir à chaque esclave une petite portion de terrain, faisait entrevoir des exceptions que ne contenaient pas les anciennes ordonnances. Le projet les précise en bornant cette faveur aux esclaves agricoles ; et le décret n'a pas manqué de consacrer cette énorme dérogation aux intentions du législateur. Le projet stipulait au moins qu il serait donné des compensations à ceux qui perdaient ce moyen de se former un pécule; le décret (excepté à la Martinique) passe Tarticle sous silence, laissant ainsi à l'esclave , pour toute compensation , la faveur d'être nourri ! A quoi d'ailleurs se bornent les avantages de la loi pour les autres? C'est au décret qu elle avait laissé le soin de fixer l'étendue de terre à donner à chacun. Or la Guadeloupe accorde 8 ares, la Martinique 6, 4 «^ 3 ares, selon
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la nature des habitations, avec faculté de réduire de moitié ces nombres déjà si faibles, si le maître justifie que cette réduction lui est nécessaire; la Guyane a ares en terres hautes, i are en terres basses dans les dessèchements, lo mètres carrés ^ ! Le projet portait que ces terres ne pouvaient être à plus de I kilomètre du centre de Thabitation, à moins d'impossibilité dûment justifiée : restriction dangereuse, mais où du moins il appelait Tinter-*^ vention de la justice; la Guadeloupe se contente d'une convention entre le maître et l'esclave : « à
* L'étendue du jardin de l'esclave avait été fixée à la Guadeloupe, en i8o4, à un douzième de carré, détermination qu'une note ajoutée au projet de décret déclarait insuffisante, le carré ayant loo pas de côté, ce qui donnerait à l'esclave un carré de 8 pas, ou de 6 mètres environ; mais alors Fesclave n'en devait pas moins être nourri par son maitre. La même note rappelait qu'un ordre en Conseil de i83i réglait ainsi cette distribution dans les iles angolaises: Pour un esclave âgé de i6 ans ou au-dessus, un demi-acre de terre (20 ares) propre à la culture, situé à 2 milles au plus (3^ kilom.) du lieu de sa résidence; pour les enfants de moins de 16 ans, un quart d'acre (10 ares) au père ou à la mère. Il y ajoutait l'obligation de fournir les instruments, les semences, etc. — Les décrets , on le voit , se sont plus rapprochés de l'exemple de la Guadeloupe que de celui des colonies anglaises. Ils ont aussi modifié les termes du projet quant aux enfants. Le projet stipulait, pour les en&nts de 4 à i4 ans, un cinquième de la part attribuée aux adultes. La Martinique et la Guadeloupe fixent à 8 ans la limite d'ége inférieure; et la Martinique réduit Ja part à un sixième. (Compte-Rendu j etc., p 193 et suiv.)
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moins qu'il ne convienne à l'esclave d'accepter son jardin à une plus grande distance ^ S>
La loi du 1 8 juillet, en fixant la durée du travail (de 6 heures du matin à 6 heures dq soir) et celle du repos qui doit le suspendre (2 h. 1/2), avait renvoyé aux Conseils le soin de régler la répartition des intervalles de repos parmi les heures de travail, le partage du travail lui-même selon l'âge ou le sexe des esclaves et leur état de maladie ou d'infirmité, les surcroîts exigibles pendant les mois de la récolte ou de la fabrication (5, 6 et même 7 mois de l'année), et le minimum de salaire dû pour le temps pris au travailleur sur ses légitimes loisirs. La loi devrait s'appliquer à tous, et c'est ici que Ton voit combien il est impossible de réglementer l'esclavage. Le service en effet demande des hommes à tout faire , toujours prêts et toujours disponibles ; et parmi nous cet arbitraire du commandement est sans danger, parce qu il reste dominé par la liberté de l'engagement. Mais il n'en est plus ainsi dans le régime servile; et, si l'on cherche quelque autre garantie dans la législation, c'est une entrave qui s'applique à l'usage autant qu'à l'abus. Aussi le ministre, ne pouvant rien prescrire sans gêner beaucoup les maîtres avec peu de profit pour les esclaves, déplore son Impuissance et prend le parti de
* Art. 5. Compte-Rendu, etc., p. 197.
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s'en remettre à la providence locale des gouverneurs \ Pour le travail rustique et les industries qui se prêtent plus facilement à des règles, il a proposé, conformément à la loi, une distinction dans la nature des travaux, des limites d'âge, des adoucissements pour les femmes enceintes ou nourrices. Mais ses propositions ont subi plus d'un amendement. Le terme où Ton cesse de prendre part aux travaux de l'atelier , fixé par le projet à 55 ans pour les femmes et à 60 pour les hommes, a été porté à 60 pour les premières comme pour les autres par les décrets coloniaux. Ceux de la Martinique et de la Guadeloupe abaissent de 1:2 à 10 ans l'âge des enfants qu'on y emploie ; ils oublient du reste la faveur qui, dans le projet, les y appelait une heure plus tard, et les en rappelait une heure plus tôt ; et, pour les mères d'enfants de moins d un an, comprises dans la même mesure, ils la réduisent d'une heure à une demi-heure '. Quant aux autres, le projet exprimait formellement que le temps nécessaire pour aller aux champs ou revenir à la maison, l'apport des herbes et autres corvées.
* Instructions ministérielles jointes au projet de décret. Compte^ Rendu ^ p. 209.
* Compte-Rendu , p. ao3 et suiv. — L'article 1 1 du projet accordait encore un jour d'exemption de travail par semaine pour les mères de plus de trois enfants légitimes. Le décret du Conseil de la Martinique leur demande quatre enfants.
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devraient se prendre sur le temps du travail , et il stipulait des compensations pour la garde des bestiaux pendant la nuit ou pendant les jours de dimanche et de fête : le Gotiseil colonial de la Martinique transfère aux maires des communes le droit de régler tout cela, « suivant 1 usage des lieux et suivant les circonstances ^ ! » Enfin le salaire dû pour chaque heure de travail supplémentaire est fixé à 10 centimes dans les trois colonies de la Martinique, de la Guadeloupe et de Bourbon; et la Guyane l'a fixé à 8 et à 5 centimes pour les hommes, à 5 et à 3 pour les femmes, à 2 centimes pour les jeunes travailleurs de 12 à 16 ans *!
En résumé, la pensée libérale de la métropole, déposée dans la loi du 18 juillet, continuée mais quelquefois affaiblie dans les ordonnances, baisse en plusieurs points dans les circulaires, en d'autres encore dans les arrêtés, et elle se serait retrouvée, dans les décrets, au niveau de l'esclavage, n'étaient certaines réformes que la loi ne permettait plus de décliner.
Mais c'est peu de constituer officiellement le régime des esclaves, il faut que les colons l'acceptent,
* Art. a. Compte 'Rendu, p. 210. — ^ Compte - Rendu j p. a3i et suiv.
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il faut que tout ce système de réformes, plus ou moins mutilé dans le détail, passe du droit écrit dans la pratique; il faut que loi, ordonnances, arrêtés des gouverneurs ou décrets des Conseils soient rigoureusement exécutés. Si l'on en croit les rapports officiels, tout est pour le mieux ; il y a dans la société, comme dans les Conseils, mauvais vouloir, sans doute, mais soumission. Les abus que Ion avait encore à déplorer ont cessé depuis les dernières nouvelles. Mais les pièces antérieures le disaient déjà; les pièces postérieures le diront encore. Cette succession de démentis pour le passé donne peu de confiance au présent * ; et sans attendre même que ce que l'on affirme aujourd'hui soit infirmé demain, nous avons à opposer aux plus récents rapports des gouverneurs les plus récentes adresses des Conseils : qu'on se rappelle les paroles du Conseil de la Martinique citées plus haut. Nous avons, non pas seulement des paroles, mais des faits; et ils prouvent que ces paroles ne sont pas une sorte de défi jeté à la loi qui commande par le mauvais vouloir, qui cependant s'y résigne, mais bien la vérité, moins peut-être que la vérité. Les mariages ne s'augmentent pas : mais la loi n'est pas
* Du reste , dans les derniers rapports , on trouve surtout des formules de ce genre : « J'ai lieu de croire que cela se fait. J'ai lieu de croire que cela se fera. » Voir un rapport du II janvier 1847; Compte^ Rendu , p. iio.
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feite. L'instruction religieuse est stationnaire * : les esclaves n'y donnent pas volontiers leur dimanche, ni les maîtres les antres jours. L'instruction élémentaire fera-t-elle plus de progrès depuis la dernière ordonnance? Mais le Conseil de la Guadeloupe a déclaré w qu'en y affectant une partie de temps réservé au maître, elle commet une usurpation de propriété que la loi même ne peut accomplir sans indemnité *. » Après avoir dépensé ses 4 à S millions pour l'éducation de douze jeunes noirs, l'État, qui l'aurait pensé? se trouve encore en dette! En attendant on ne se presse donc pas davantage. I^es documents officiels constatent que les enfants sont toujours retenus aux travaux de la maison ' ; six mois après les ordonnances, le directeur de l'intérieur à la Martinique en est encore à inviter les
*■ Lettre du gouverneur de la Martinique (26 août 1846), Compte^Rendu y etc., p. i5a.
^ Adresse du Conseil colonial de la Guadeloupe (28 octobre 1846), Compte-Rendu, etc., p. 67.
* tt Je dois vous prévenir, dit le procureur du roi de Saint- Pierre , après un rapport favorable sur d'autres points des ordonnances, que, relativement à l'instruction élémentaire, il y aura peu de maîtres qui se montreront disposés à envoyer leurs jeunes esclaves aux écoles qui seront ouvertes à cet effet ; les uns et les autres allèguent les distances^ et, sauf ceux dont les maisons d'babitation touchent les bourgs, ils se prétendent tous au delà des limites fixées »(3 novembre 1 846). Compte-Rendu, p. 60.
cxL INTRODUCTION.
maîtres à se rappeler qu'elle existe ' : la loi n'a
guère d'autre moyen de l'imposer *.
L'ordonnance sur le logement, tout urgente qu'elle soit, rencontre des difficultés qui se comprennent • ; la situation des colonies ne leur permet guère de refaire à neuf les cases de leurs esclaves dans les conditions prescrites par les arrêtés. L'ordonnance sur les vêtements , plus facile à observer, ne parait pas s'exécuter davantage, si l'on en croit les plaintes du commerce attiré par elle dans de trompeuses spéculations *. L'ordonnance sur la nourriture à été faussée par la connivence même du gouvernement dans le décret colonial; et, quant à la libre disposition du samedi, assurée à l'esclave au cas d'échange, un exemple récent nous montre comment elle est entendue des maîtres. Des esclaves s'étant crus libres d'en user, comme le permet la loi, en se louant ailleurs, le maître les fit fouetter; et pour donner plus d'appareil au châtiment, le
* Avis du directeur de l'Intérieur, inséré le 17 février 1847 dans le journal les jintilles, de Fort-Royal, cité par M. Schœlcher : Histoire de f Esclavage dans les deux dernières années (1847), P- '^9-
^ Ce n'est pas un oubli ; le ministre le fait remarquer aux gouverneurs en leur faisant passer ampliation de l'ordonnance. {Compte-Rendu, p. i46.)
^ Rapport du premier substitut du procureur-général (Guadeloupe), Il janvier 1847. Compte-Rendu , p. iio,
* M. Schœlcher: Histoire de f Esclavage dans les dettx dernières années, p. 86,
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maire de la commune y requit la présence de la gendarmerie K II en arrive de même du travail extraordinaire : deux esclaves, ayant refusé d'aller chercher des herbes après le temps du travail, si on ne les payait selon leur droit, furent torturés et envoyés à la geôle, où ils eurent encore à se défendre contre les admonestations du procureur général. L'un d'eux, dit-on, sera déporté comme « sujet dangereux *. » Il serait dangereux de laisser aux colonies un esclave qui remontre sur le droit à un procureur général !
Lorsque le châtiment peut frapper ainsi les esclaves qui osent soutenir leur droit , qu'attendre de la loi qui prétend le modérer quand il se borne à punir leurs fautes? L'ordonnance elle-même par ses oublis a laissé mille voies ouvertes à l'arbitraire qu'elle voulait en bannir. Elle supprime les entraves, sauf des cas exceptionnels et à la condition d'en référer au juge de paix dans les vingt-quatre heures (art. 3)'. Mais tout homme trouvé dans les
* M. Schoelcher : Histoire de t Esc lavage dans les deux dernières années, p. 33o. — ' Ibid,^ p. 84»
* Une exception à cette régule absolue du régime disciplinaire se trouve dans un arrêté du gouverneur de la Guade* loupe concernant la nourriture , t entretien et le logement des esclaves , ainsi que les soins à leur donner en cas de maladie (art. 8) :
il Les esclaves atteints d'ulcères aux jambes ou de toutes autres affections de nature à exiger un repos indispensable à leur guérison, pourront, sur l'ordonnance du médecin.
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entraves sera censé n'y être que depuis moins de vingt-quatre heures; et comment contredire? Le témoignage des esclaves est nul, en droit, contre le maître. L'emprisonnement sur l'habitation est réduit au maximum de quinze jours : mais l'ordonnance n a pas fixé d'intervalle entre deux périodes d'emprisonnement ; de telle sorte que, pour ne pas transgresser la loi, il suffirait de faire passer le détenu de quinzaine en quinzaine d'une prison dans une autre, ou de rompre, par quelque temps de liberté, la continuité de la réclusion. Au reste il n'est pas probable qu'on se donne tant de peine pour s'affranchir de la loi, quand il est si facile de la violer sans qu'il en coûte davantage. Les fers , ainsi que le conseil de la Guadeloupe l'avait déclaré pour le passé, ne seront pas employés comme châtiment, mais comme moyens préventifs ; pendant seize mois des esclaves furent envoyés les pieds enchaînés au travail, sur le soupçon qu'ils pourraient bien avoir la pensée de fuir aux îles anglaises ^ : s'ils ne l'avaient pas, quel moyen plus
être retenus au moyen d'une barre en bois établie à cet effet à l'extrémité inférieure des lits de l'hôpital.» {Compte-Rendu,
p. IIO.)
*■ u Ils avaient à chaque pied un anneau du poids de deux kilogrammes et demi , auquel était rivée une bag[uette de fer qui montait le long des jambes jusqu'à la ceinture > où elle était retenue par une corde ceignant les reins... S'ils ne pouvaient travailler aussi vite que les autres , on les faisait cou-
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capable de la leur inspirer ! lies malheureux employés à ce dur et pénible cabotage des gros-bois , sont suspects par le seul fait de leur état, et quelquefois aussi chargés de fers, au risque de périr infailliblement s'ils tombent à l'eau : ce qui arrive souvent dans ce rude service \ Les détentions illégales se continuent par une sorte de révolte contre cette loi envahissante, qui ne permet même pas au maître de se priver, comme il le veut, de l'usage de son esclave * ; et s'il se montre capable de pareils sacrifices, comment s'abstiendrait-il des moyens qui, loin d'interrompre le travail, sont censés y aider? La suppression du fouet du commandeur au milieu des occupations agricoles fut la chose la plus incroyable, la plus inattendue: elle arrivait au moment où le journal le plus
cher sur le ventre et on leur donnait des coups de fouet... Aux heures de repos, la nuit et le. dimanche on les mettait à la barre. » Cela dura du 5 octobre i844 *^ 4 janvier i846. (M. Schœlcher : Histoire de f Esclavage dans les deux dernières années , p. 355.) — Le lendemain, 5 janvier i846, le même fait se renouvelait sur une autre habitation: un esclave était chargé de fers et forcé de travailler ainsi , avec le régime de la barre pour les heures de repos et les jours de fête. Et le maître , à qui l'on reprochait le poids énorme des chaînes , répondait que l'ancienne législation ne fixait pas le maximum du poids. {Ibid., p. 38 1.)
'Ibid.
' Ibid, p, 391 et suiv. Il s'agit de deux femmes mises aux fers et emprisonnées dans un affreux galetas pour avoir voulu apporter au travail l'enfant qu'elles allaitaient.
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avancé de la Pointe-à-Pître demandait qu'on remplaçât l'inutile épée des sergents de ville par un nerf de bœuf ^ ! C'est une révolution qui confond toutes les idées reçues sur la marche du travail ; Xerxès ne fut pas plus étonné, quand on lui dit que Léonidas et les Spartiates viendraient combattre ses soldats sans y être poussés à coups de fouet ^. On s'y résigne, dit-on; on a laissé l'instrument défendu, mais on en cherche quelque autre. A la rigme on substitue les garcettes; et un propriétaire, maire de sa commune, inventeur de ce moyen»
ayant été officieusement prévenu qu'il violait encore la loi, se plaignit aigrement qu'on voulût entraver « ses expériences administratives *. » liC fouet, supprimé là, reste d ailleurs, on Ta vu, comme châtiment, seulement avec certaines exceptions de personnes et réduit à quinze coups. Mais n'est-ce donc point assez, si la main qui les donne compense le nombre par la rigueur? et il ne faut pas attendre que l'exécuteur, esclave luimême , compatisse à cette flagellation de ses confrères, à moins qu'il ne désire changer de rôle et prendre leur place. L'un d'eux, qui ne se refusait pas à cet office, mais qui s'en acquittait trop mol-
* M. Schœlcher : Histoire de t Esclavage dans les deux der^ nières années^ p. 127.
>HérodVII, io5et 104.
• M. Schœlcher, ibid,^ p. 97.
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lement, fut transféré à la geôle, et, sur Tordre du directeur de l'intérieur, ramené par la force publique chez son maître, afin d'y subir, en présence de la gendarmerie et de tout l'atelier, le châtiment qu'il semblerait bon de lui infliger * !
Ces violations n'auraient rien d'extraordinaire , rien qui prouvât contre le système, si elles trouvaient, pour les contenir et les réprimer, la justice vigilante et sévère. Mais nous avons dit comment se faisait le patronage et avec quels résultats ! et si Taugmeritàtion des juges de paix et leur association au procureur du roi dans cet office, le rend plus sérieusement possible , le choix des hommes seul peut le rendre vraiment efficace : que serait-ce ^i nous devions avoir un patronage de confiance, comme les certificats des médecins au rapport^!
* M. France, ce brave et honnête commandant de gendarmerie à qui l'on doit de si tristes révélations, se permit quel ques observations auprès du directeur de l'Intérieur sur le rôle qu'on voulait lui donner dans cette affaire. Le directeur de rintérieur réfuta ses arguments. « Pour peu qu'une semblable doctrine fut autorisée, dit-il, le désordre ne tarderait pas à être général dans la colonie. » On sait que ce commandant, qui comprenait si mal ses fonctions de police, a été honorablement rappelé et mis à la retraite. M. Ternaux- Compans , en portant ce fait à la tribune^ dans la séance du i5 mai 1846, demandait qu'au moins les esclaves ne soient pas traités plus durement que les forçats.Voy. aussi M. Schœlcher, Histoire de t Esclavage dans les deux dernières années , p. 5i.
> Le ministre, en parlant des ordres qu'il a dcmnés sur ce
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L'exemple en a été donné ^ et il vient même de plus haut : car ce n est pas seulement dans la surveillance, c'est dans la répression que la justice fait défaut aux opprimés. Dans une société séparée en deux camps par resclavage, tout est solidaire entre les maîtres et entre les esclaves ; et surtout quand la qifçstion est posée comme elle Test aujourd'hui, nulle plainte ne peut s'élever d'en bas, qui n'é-
deraier sujet (Rapport, p. 32), confirme tous les gp*iefs que nous avons exposés ci-dessus. Cf. M. Schœlcher, ouvrage cité, p. 293-297.
*■ Deux esclaves ayant porté plainte contre un maître dont la dureté fut suffisamment établie par le fait de l'incarcération des deux femmes dont nous avons parlé plus haut , le procureur du roi les renvoya avec cette lettre adressée au maire : u Pai pu d'autant mieux apprécier que ces deux plaintes n'étaient pas fondées que, tout récemment^ j'avais inspecté l'habitation de *** et que je m'étais assuré que l'administration de ce propriétaire est non-seulement r^lementaire, mais sage et paternelle» n Les deux esclaves furent donc, selon l'usage, renvoyés avec une escorte de gendarmes; et cette circonstance fournit au procureur du roi l'occasion de nous donner une autre preuve de sa confiance dans l'in&illibilité de la discipline domestique : u Un esclave de l'habitation Martin est également venu porter plainte à sou maître contre le géreur de cette propriété. M. Afartin , n'ayant pas trouvé sa réclamation fondée , ta fait mettre à la geôle, et il m'a prié de le lui renvoyer en même temps. Cet esclave fera partie de la même conduite. Je vous serai obligé de me faire connaître Yeffet moral que cette mesure aura produit, » Il parait que l'on a été fort irrité aux colonies de l'effet moral produit par la publication de cette lettre. Voy. M. Schodcher, Histoire de f Esclavage dans les deux dernières années ^ p. 394*
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branle tout ce système de despotisme. Or, les maîtres seuls jugent, les maîtres sont donc juges et parties. Ici encore, comme pour le patronage, on a, depuis i845» cherché quelque remède à cette fausse situ^ition. Autrefois les cours dassises se composaient de trois juges et de quatre assesseurs, sorte de jury associé à la magistrature, dans les causes criminelles; la loi du i8 juillet a renversé la proportion. Mais la majorité, pour la condamnation, étant de cinq, le concert des trois assesseurs suffit pour faire absoudre; et qu'importe leur nombre ? Qu'on les supprime ' , il reste les magistrats; et les magistrats sont aussi des maîtres : ils l'ont prouvé dans les circonstances où la présence des^ assesseurs n'était point là pour cou-
' LegouTernement vient de prendre ce parti, n Convaincu qu'une plus longue expérience du système de 1 845 ne ferait que perpétuer le mal et aggraver le scandale , » il a présenté à la Chambre des députés (23 mai) un projet de loi qui abroge l'article 11 de la loi de i845 et porte que a les individus libres accusés de crime envers les esclaves , et les esclaves accusés de crime envers les libres , seront traduits devant une cour criminelle composée de six membres de la Cour royale, dont deux conseillers-auditeurs au plus pourront faire partie. » — a II y a, dit le ministre en terminant l'exposé des motifs , des scandales moraux dont le renouvelle^ ment prolongé serait aussi périlleux que douloureux.» Quoi qu'il en soit de l'efficacité de- la mesure , elle a , sans contredit, le mérite de répondre catégoriquement et fort à propos aux protestations soulevées par les dernières discussions de la Chambre.
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vrir leur complicité. C'est la magistrature seule qui a le droit de poursuivre; c'est la magistrature seule qui forme les chambres de mise en occtÂsaMon et prononce , pour la plupart des crimes, des arrêts de non4ieu; c'est la magistrature qui renvoie les prévenus en police correctionnelle , sous prétexte d'échapper à Imfluence des assesseurs en cour d'assises : prétexte coupable^ s'il n'est aveugle ; car mieux vaut encore le scandale de ces absolutions, qu'un système de justice qui dénature le caractère des faits, qui leur ôte légalement leur flétrissure, qui s'incline devant les préjugés des colons et reconnaît comme deux espèces parmi les honmies, réputant simple délit, s'il s'agit d'un esclave, ce qui est crime en tout autre cas ^ C'est la magistrature enfin qui, beaucoup trop souvent encore, dans ces tribunaux, absout le coupable et condamne la loi. — Chaque ordonnance a subi son arrêt : i° L'ordonnance sur le régime alimentaire : Dans l'affaire de ces esclaves, si cruellement châtiés par leur maître pour avoir voulu user librement de leur samedi, selon la loi, le ministère public a pensé qu'il n'y avait pas excès de pouvoir *. 2® L'ordonnance sur le travail ordinaire : Des
* Voir les faits nombreux recueillis par M. Schœlcher, et les réflexions fort justes qu'il y joint, dans son dernier ouvrage, p. 417 et suiv.
* Ibid. , p. 33o.
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esclaves à la Guadeloupe ayant été forcés Je travailler au delà du temps prescrit et aux heures de repos, la cour, saisie incidemment de cette affaire , a opposé à l'ordonnance « l'ancien usage, autorisé par le silence significatif de Tautorité spécialement chargée de veiller à l'exécution deô lois * ! » Ou bien, elle-même, elle rompt le silence pour déclarer, contre les prescriptions légales, que l'esclave doit faire pour rien , le samedi et le dimanche comme les autres jours, les gardes de nuit et la coupe des herbes *. 3® L'ordonnance sur le régime dùciplinaire : Une femme esclave ayant été frappée à coups de canne par un géreur, la cour a prononcé que la loi de i84S n'avait pas prétendu retirer au géreur son droit de correction, et que, comme il ne suffisait pas « qu'un instrument fût susceptible d'être appelé bâton >» pour appliquer les rigueurs de l'ancien édita une « correction toute palernelle,» il n'y avait ni contravention ni délit dans le fait incriminé '. La cour de Gayenne a même jugé dans un
* M. Schœlcher, ibid,, p. 89.
*/fcic/., p. 364.
» a Attendu, disait encore l'arrêt,. que le prétendu bâton dont s'est servi le géreur n'est qu'une baguette de moins de trm centimètres d épaisseur; que s'il est permis d'avancer que, dans des conditions données et par un coup violent, le bras d'un homme peut être fracturé à l'aide d'un tel bâton , il ne le serait pas moins de dénier que les mêmes résultats sont également possibles, dans les conditions posées, pour un coup de rigoise et autres instruments tolérés jusqu'à ce jour
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cas où il s'agissait d'une femme grosse de 6 à 7 mois, que le maître ayant eu l'attention « de ne pas remettre au bras inintelligent d'un commandeur la tâche de réprimer la faute de l'esclave, mais bien de lui infliger lui-même le châtiment, » il n'y avait pas lieu à suivre ^ Et quand on poursuit, quel en est le résultat? 5 francs, 25 francs d'amende, ou, pour les plus malheureux, 5oo francs d'amende et 16 jours de prison! Des femmes avortant sous le fouet, un malade écrasé sous la botte et pilé sous le bâton de son maître, toutes ces formes aggravantes de meurtre, devenues simples délits, n'ont pas coûté davantage^. Condamné ou absous, le maître gagne même le plus souvent à violer la loi. Un colon qui réduit de moitié la nourriture, qui double pour tout un atelier le temps et la mesure du travail et, par suite, ses profits, en sera quitte
dans le châtiment des esclaves.... » La chambre aurait bien fait d'abréger ses considérants. Voy. M. Schœlcher, Histoire de t Esc lavage dans (es deux dernières années, p. 87.
* lind., p. 36o.
' Le défenseur, dans ce dernier cas, disait de l'accusé : « qu'il n'avait fait qu'user de ce lambeau de pouvoir que les lois nouvelles ont laissé aux maîtres (ilnd. , p. Sôg-SyS). — Un gérenr avait fait périr à coups de fouet un vieux nègre soumis à sa direction; il fut condamné par le maître à lui en payer le prix sur ses appointements , et acquitté par la Cour d'assises. Ce fait , rapporté par M. France {tEsctavage ànUfp. 79), est un de ceux qui ont été cités à la tribune par MM. J. de Lasteyrie et Ledru-Rollin.
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pour 5o ou pour loo francs d'amende '. Même en matière de sévices, il y gagne encore, si l'esclave survit; car alors on le lui rachète, et on le paye, comme il arrive dans les cas d'expropriation forcée, deux ou trois fois sa valeur *.
On avait remarqué déjà une sorte de réaction provoquée par Finstitution incomplète du patronage, on a cru voir de semblables effets se produire depuis la loi de i845*; que sera-ce depuis les dernières ordonnances, avec une magistrature qui offre aux coupables un tel asile contre la loi? Sans méconnaître d'honorables exceptions (et plusieurs ont mérité d'être hautement signalées à la tribune nationale), sans généraliser des faits qui pourtant ne
* C'est la peine infligée , pour des excès de ce genre , à un planteur qui tire du travail de ses esclaves 5o,ooo à 60,000 fr. par an. (M. Schœlcher, Histoire de tEsclaruige dans les deux dermères années^ p. 382, cf. p. SSg.)
^ Dans l'afÊaire des deux frères dont nous avons parlé, plusieurs de leurs esclaves, les plus compromis par leurs dépositions, avaient été, par Tordre du gouverneur, mis aux enchères, pour éviter les effets du ressentiment de leurs maîtres : ils furent vendus , un homme 1 200 fr. ; deux femmes, 355 et 272 fr. Et à peu près en même temps, l'administration rachetait des maîtres, à l'amiable, la femme qui avait été l'objet de leurs sévices et celui de ses trois fils qui avait survécu aux mauvais traitements : la femme, cultivatrice africaine de 4o ans, pour 1 100 fr., et le fils, âgé de 8 ans, 600 fr.! (Voy, M. Schœlcher, ouvrage cité, p. 3 19.)
' M. Schœlcher, ouvrage cité, p. 164 et p. 3gi. C'était un àes motifs de la pétition récemment discutée dans les deux ChamlH'es.
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sont point holés, en prenant les choses comme elles sont officiellement constatées, on a eu le droit de dire ^ qu'il n'y a qu'une justice incomplète, ou plutôt qu'il n'y a point de justice aux colonies : car , comme l'a exprimé M. Dupin aîné avec cette rectitude de jugement et cette précision de langage qui font de lui, dans la Cour suprême, l'organe si digne de la loi, il n'y a pas de plus ou moins dans la justice ; «elle est ou elle n'est pas» . Que faut-il pour qu'elle soit? Il a traité la question de personnes au point de vue non des hommes, mais des situations, ce qui est encore une question générale; il a montré tout ce qu'avait de légitimement suspect une position qui, dans ces débats éternellement ouverts entre les maîtres et les esclaves, rattache le juge au parti des maîtres, lors même qu'il n'est pas maître lui-même, par les liens de la famille, par les motifs les plus puissants d'affection et d'intérêt. 11 a rappelé la nécessité d'appliquer encore au choix des magistrats ces grands principes du droit romain de l'Empire, si souvent oubliés (chose étrange!) même en matière d'esclavage, principes d'une sage méfiance , d'une juste et clairvoyante sollicitude , qui ne permettaient pas aux gouverneurs de se marier dans leurs provinces... Et les colons viennent
* MM. P. de Gasparin, J. de Lasteyrîe, Ledru-Rollîn , Chambre des députés , séances des 24 et 26 avril i847-
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se plaindre qu on les traite en provinces conquises, lorsqu'ils tiennent un peuple entier en servitude ! Ils se plaignent qu'on leur mesure avec quelque restriction les droits politiques, quand ils retranchent des droits de Thumanité une population cinq ou six fois plus nombreuse qu'eux-mêmes ! Ils revendiquent pour leur pays tous les privilèges de la France, comme si le plus noble de ces privilèges n'était point de conférer à quiconque en a touché le sol le plein droit de liberté !
Cet exposé sommaire des efforts et des résultats de la loi du i8 juillet aura prouvé, je pense, qu'il n'y à qu'un seul bon moyen de faire cesser les abus de l'esclavage, c'est de labolir. La loi du 1 8 juillet , il est vrai , ne s'annonce pas seulement comme une loi de réforme, c'est aussi une loi d'affranchissement , et elle prétend mener à cette fin par ses dispositions sur le pécule et sur le rachat . forcé. Mais c'est ici principalement qu'elle se montre insuffisante. Ce pécule, en effet, l'esclave ne peut le gagner que sur le temps que ne lui prend pas le maître, et principalement sur ce jour de travail qui lui est donné en échange de la nourriture, avec une portion de terrain à cultiver. Or
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toute une moitié des esclaves se trouve entièrement privée du bénéfice de cette mesure. Pour les autres, on a vu à quoi se réduit la part qui leur est faite sur le domaine du maître ; et comment compter qu'ils y suppléeront en louant, ce jour-là, leur travail , quand ce travail leur est payé 3 , 5 et au plus 10 centimes par heure: — i franc par semaine pour vivre et pour se racheter ! La plupart seront donc hors d'état de porter jusque-là leurs économies, surtout quand le but où elles teiident détournera les maîtres d'y concourir. Aussi l'insuffisance du pécule, comme moyen général d'affranchissement, est-elle aujourd'hui reconnue sans contestation ' ; et, dès i845, on avait fait, pour y venir en aide, un pas décisif, par la loi du 1 9 juillet. La Chambre des députés, toute pleine de cette pertsée libérale, qu elle n'avait pu faire entrer dans la loi de la veille, sans* l'ajourner en l'amendant, a saisi l'occasion que lui donnait cette fois son initiative; et d'une loi de finances, destinée à des essais de travail libre, au profit des colons, elle a fait, au profit des esclaves, une vraie loi de liberté. Une simple addition de crédit lui a suffi pour transformer le projet primitif*; et par là elle est
^ Chambre des députés, séances des i^ et 26 avril i847- ^ Le gouvernement , on se le rappelle , avait demandé un crédit de 600,000 fr. pour subvenir à l'introduction de cultivateurs européens dans les colonies et à la formation d'éta-
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entrée, sans détour et sans bruit, dans une des voies tracées par les anciens projets, dans la voie de l'émancipation progressive.
Le concours actif de l'État au rachat des esclaves n'est donc plus seulement un principe reconnu, c'est un fait commencé. Mais pour qu'il soit uu acte véritable d'abolition , il ne suffit pas qu'il se continue, il faut qu'il aboutisse à une fin ; le législateur n'a pas prétendu, sans doute, servir une rente perpétuelle à l'esclavage, épuiser nos finances sans arriver à l'épuiser jamais. Pour épuiser cette mare corrompue où tant de générations sont venues s'engloutir, il ne suffit pas d'y avoir pratiqué cette issue, il faut en tarir les sources. Il y en avait deux» la traite et la naissance. La traite est abolie : qu'on supprime l'asservissement par la naissance, qui, pour paraître moins odieux, n'est pas moins coupable au fond ni plus avouable au siècle où nous sommes. Si l'on ne se croit pas en mesure d'abolir immédiatement l'esclavage , si on le tolère comme fait là où il existe , c'est bien le
blîssements agricoles. La commission, et après elle la Chambre des députés, transformant le projet, a voté 120,000 fr. pour le premier point, 36o,ooo fr. pour le deuxième, et, en outre, 400,000 fr. pour concourir au rachat des esclaves M lorsque l'administration le jug^era nécessaire^ et suivant les formes qui seront déterminées par une ordonnance royale à intervenir » (4 juin i845). La loi sur le régime des esclaves avait été votée la veille.
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moins qu on ne souffre pas qu'il se reproduise désormais.
Cette déclaration du droit que l'homme apporte en naissant, faisait l'objet de la proposition de M. Pnssy, en i838, et plusieurs la trouvèrent alors injuste, incomplète et prématurée; il convient de dire un mot de ces attaques puisqu'elles semblent avoir pour elles force de chose jugée. T^a mesure est-elle injuste? La question peut être envisagée relativement aux maîtres ou relativement aux esclaves. Quant aux premiers, si vieux que soit leur droit, il n'en supporte pas plus l'examen. L'esclavage, en effet, ne doit pas donner au maître plus que le maître n'a le droit d'en exiger. Il a droit au travail : qu'il Texige ; mais la loi l'autoriserait-elle , par hasard , à propager la race de ses esclaves, comme celle de ses troupeaux, par des accouplements forcés? Non. L'enfant est donc le fruit libre de l'esclave ; il doit naître en liberté. Je sais que ce ne fut le droit ni des anciens ni des modernes ; mais l'opinion publique n'en comporte pas d'autre aujourd'hui. L'esclavage, tant qu'il subsistera encore, ne peut plus être qu'une sorte d'usufruit perpétuel donné au maître sur l'esclave ; les défenseurs désintéressés qu'il peut avoir encore n'osent pas demander plus. Nous revendiquons au profit des enfants à naître le principe qui, dès l'antiquité païenne , refusait le fruit de Thomme au
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simple usufruitier *. Après avoir assuré à Tesclave la propriété de son pécule, il serait plus qu'étrange que la loi continue de donner au maître la propriété de ses enfants !
A défaut du droit de naissance on fait valoir, il est vrai , pour le maître , un autre droit , celui de réducation. L'esclave, dit M. Granier de Cassagnac, reçoit du niaître les soins de l'enfance et de la vieillesse , il lui donne le travail de l'âge mûr : ils sont quittes. Et il invoque à l'appui de ce calcul « deux ou trois admirables lois de Dioclétien et de Constantin, w d'après lesquelles les enfants exposés devaient rester jusqu'à vingt-cinq ans au service de ceux qui les auraient recueillis. «Seulement, » ajoute-t-il, « au lieu de rompre le contrat à vingt-cinq ans, on le continue jusqu'à la mort de lenfant devenu homme ; moyennant quoi, le maître entretient Thomme devenu vieillard '. »» I^e
^ On connaît cette belle sentence de Gaius :
In pecuduin fnictu etîam fœtus est.. ; partus vero ancillcc in fractu non est : itaque ad dominum proprietatispertinel. Âbsurduui enim videbatur houiinein in fructu e.ss^, cum oninés fructus Reruin natura gratia hominis coinpaiaverit. (1. 28 D., XXII, I De usîuis, )Jusimien n'a pas trouvé de termes plus forts pour la reproduire ; la cite littéralement : Instit., 11^ i, 37. Ce fut donc le droit constant de l'Empire, et c'était déjà le droit delà République. (1. 68 (Ulp.) D. VII, 1 Deusufr.) ^ M. Granier de Cassag^nac, Voyage aux Antilles, I, p, 190, cf. p. 195.
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législateur, trop préoccupé de lenfance, avait évidemment manqué de sollicitude pour la vieillesse; mais admirez comme les modernes y ont pourvu ! Pour les soins de la jeunesse, nous reconnaissons que le maître ne peut pas être tenu de les donner gratuitement à des enfants qui ne le serviraient pas ; il y aurait lieu pour cela^ mais pour cela seulement, de lui allouer une convenable indemnité, soit en argent comme le proposait M. Passy ', soit en travail, selon les bases des lois citées. Mais nous nous bornerons là : douze ou quinze années d'un travail de novice pour dix ou douze années de soins que Ton a reçus, c'est bien ; mais quarante ou cinquante ans dun travail exercé, pour quelques années de loisirs où beaucoup n'atteindront pas, c'est trop.
Cet affranchissement des enfants à naître, si facile à justifier à l'égard des maîtres, Test-il moins à 1 égard des esclaves? On pourrait le craindre quand on se rappelle comment la proposition en a été accueillie par les abolition istes les plus résolus.
* Article premier. « A dater de la promulgation de la présente loi , tout enfant qui naîtra dans les colonies françaises sera libre , quelle que soit la condition de ses parents. Les enfants nés de parents esclaves resteront confiés aux soins de leurs mères , et une indemnité de 5o fr. par tête d'enfant sera allouée aux propriétaires des mères pendant lo années consécutives. »
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On a jugé contraire à l'ordre une situation qui place des fils libres à côté de parents esclaves. Mais cela est-il donc si rare et si choquant dans le régime des colonies * ? Craint-on que la mère ne regrette de n'avoir pas donné à son maître la propriété de ses enfants, quand on voit, pour cette raison, des femmes répugner au mariage ^ ; quand on voit des parents esclaves employer leurs épargnes à les racheter *? et Tenfant respectera-t-il moins sa mère, parce qu'elle lui aura donné la liberté avec la vie* ? X)n a trouvé inique de laisser dans l'esclavage de» générations qui ne différeront des nouvelles que pour être venues trop tôt. Soit; mais vaut-il mieux ne rien faire et laisser toutes les générations à venir se multiplier dans l'esclavage, sous la puissance du droit acquis? L'affranchissement des enfants à naître a le mérite de proclamer ce droit de liberté.
* M. le duc de Brog^lie, Rapport, etc.
^ Le père Dutertre, cité par M. Fabbé Dugoujon, p. 65, et M. Fabbé Castelli, p. 122.
* On voit souvent arriver qu'un bon sujet, décidé à mourir chez son vieux maître et dans la condition dans laquelle il a vécu , achète et fait successivement affranchir ses enfants. Rapport au Conseil de la Guadeloupe (10 décembre i838). ^vû,etc., p. 112.
* On ne conteste pas l'intérêt que les affranchis portent à leurs parents restés dans l'esclavage (M. RouvellatdeCussac, p. 229.) Comment donc ne pas croire que cet affranchissement des enfants serait déjà, pour les auteurs de leurs jours, comme un gage assuré de liberté?
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que tout homme apporte eu naissant, et qu'on ne peut plus laisser prescrire, sans un oubli coupable; il a de plus la vertu de trancher la question du maintien de l'esclavage, en lui laissant, pour délai extrême, le terme des générations présentes. La mesure ne serait mauvaise que si l'on voulait s'en tenir là ; mais la loi du 19 juillet, renouvelée chaque année, offre dès à présent le moyen de la compléter en permettant de reprendre et d'accomplir, sans plus de débats, les différentes mesures comprises dans les projets d'émancipation progressive \ C'est l'affaire de l'ordonnance royale à laquelle elle a renvoyé le soin de répartir les fonds annuellement votés pour cet usage. Ainsi, les générations nouvelles seraient libres de droit ; les générations antérieures resteraient esclaves de fait. Mais l'État , par un large concours , travaillerait à leur libération avec l'indemnité à laquelle les maîtres ont droit.
1° Il rachèterait les enfants au-dessous de douze ans, moitié à prix d'argent, moitié par des conditions d'apprentissage.
2^* Il rachèterait les infirmes et les vieillards, en combinant d'ailleurs les droits de cette libération
* Voyez particulièrement le plan de la minorité de la commis$ion présidée par M. le duc de Broglie. Rapport, etc., p. 167-175.
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avec les devoii? que la loi de l'esclavage â fait contracter à leurs maîtres envers eux *.
3** En outre, par des subsides largement accordés, il aiderait les autres à se racheter d'eux-mêmes ; et il fixerait dès à présent le prix de rachat, non pour tous en général, par une loi dé mcmmum qui léserait les esclaves comme les maîtres, mais pour chacun en particulier, par une estimation in^ dividuelle. — Si on laisse aux esclaves Tobligation de concourir de leur pécule à leur libération , oh ne voudra pas sans doute décourager leur ardeur au travail en souffrant que le but puisse s'éloigner d'autant plus qu'ils feraient plus d'efforts pour y atteindre, en frappant d'une sorte d'amende leurs progrès, en les forçant à racheter chèrement l'habileté même qu'ils ayraient acquise. On ne voudra point condamner les derniers restés en esclavage, les plus dignes de pitié , sans doute , à payer la liberté d autrui par la surtaxe que la réduction de leur nombre ajouterait à leur valeur*.
* M. le duc de Broglie , dans son Rapporty p. i lo , a trèsnettement établi le droit acquis des esclaves vieux ou invalides à cette obligation.
^ Dès à présent , le prix des esclaves qui demandent à se racheter a été porté si haut dans plusieurs cas particuliers , que le rachat deviendrait véritablement impossible. On a , pour reconnaître cette exagération de prix, le prix des esclaves vendus par autorité de justice dans les partages de famille et à la requête des créanciers. Chambre des députés, séance du i5 mai i846.
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Liberté aux générations nouvelles ou aux géné-^ rations vieillies; et aux autres aide et protection de l'État pour les rendre capables d'y arriver : tel serait le résumé de ce système. Il offrirait aux plus timides l'avantage de trancher la question de l'émancipation, dès à présent, sans engager FÉtat au delà des bornes de la plus sévère prudence : le terme en est placé dans un délai non pas fixe , mais certain; délai que l'on peut toujours modifier dans les limites où il est renfermé par la nature, en activant ou ralentissant, selon les circonstances, les progrès de l'émancipation partielle. Il n'a rien d'injuste pour les maîtres. On ne leur reconnaît plus, il est vrai, de propriété sur les enfants à naître: chaque enfant qui naît dans l'esclavage est ravi à la liberté, et c'est un rapt dont l'État ne peut pas se rendre plus longtemps complice ; mais pour ceux dont ils ont acquis la possession, on ne leur en reprend pas un seul sans le payer : nous avons répondu à leurs arguments contre l'emploi du pécule de l'esclave. Pour les esclaves ce système est aussi juste que peut l'être un moyen de transaction : aux uns il reconnaît leur droit de nature ; et quant aux autres, il le leur rend ou les aide à le reconquérir par un ensemble de mesures appropriées à leur position personnelle. Il rachète ceux que l'âge n'a point encore soumis aux influences de l'esclavage, ou ceux que la maladie et la vieillesse ont déjà
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libérés des devoirs de leur état. Dans l'âge intermédiaire il les associe à l'œuvre de l'affranchisse* ment, en y prêtant un concours libéral; et de tous les moyens préparatoires nul ne saurait être plus efficace que ce concours habilement calculé. Il pourrait répandre parmi eux les habitudes d'ordre, d'économie, de bonne conduite par des encouragements au mariage, des récompenses à l'assiduité, des primes aux plus fortes épargnes; il exciterait leur émulation, soutiendrait leur confiance, non pas seulement en complétant ce qui manquerait à leur rachat, mais en procurant même la libération des esclaves signalés par les magistrats comme les plus dignes : de telle sorte qu'il n'y ait point de degré si bas dans l'esclavage, d'où Ton ne puisse, avec du travail et du zèle, arriver d'une manière sûre et prompte à la liberté. — En attendant, la loi du i8 juillet, exécutée selon son esprit, leur en assurerait tous les droits, hors celui de se refuser absolument au travail ^
* Si la loi du i8 juillet fait vëritaUement, comme on le dit^ de l'esclave une personne, il serait bon dedéfendre> par un simple arrêté de police, de le mettre en vente, comme on le fait encore aujourd'hui , pèle -mêle avec les meubles , non pas seulement dans les annonces (M. Schcelcher en cite^ pour 1B46, de toutes semblables à celles que nous lui avions déjà empruntées), mais sur le marché public, où il est donné au plus offrant et dernier enchérisseur. C'est. une mesure dont l'exemple nous a été donné par le Danemark. Sur cette malheureuse question de l'esclavage les exemples nous
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Ce système, tout en prenant ses éléments divers à des projets anciens et mûrement étudiés , ne demanderait donc que de joindre une chose aux lois de 1845 : une renonciation solennelle de l'État à faire désormais de nouveaux esclaves , une déclaration que dans les possessions de la France tout homme naît libre. En montrant que cette mesure n aurait rien que de juste, nous avons répondu à ce qu'on reprochait encore à la proposition de M. Pas- &y : qu'elle était incomplète et prématurée. L'objection, vraie peut-être ou du moins vraisemblable, en i838, en présence de la résolution du parlement anglais et de ces projets d'émancipation radicale mis à Tétude, tourne même aujourd'hui contre les partisans du statu quo. Aujourd'hui, en effet, l'expérience anglaise est consommée ; aujourd'hui les études chez nous sont faites, le rapport déposé; et le gouvernement, sans se prononcer entre les deux plans d'émancipation qu'il présente, sans s'arrêter au terme de 10 ou de 20 ans, a voulu procéder par voie de réforme et d'affranchissement individuel. Mais ces lois, évidemment incomplètes et déclarées provisoires, manquent de caractère ; elles manquent à ce titre d'autorité morale et de puissance. Une seule chose peut les compléter : c'est cette proposition
viennent de partout. (Voy. M. Schœlcher, Histoire de [Esclavage dans les deux dernières années ^ p. 437-)
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' jadis repoussée comme incomplète ; elle seule peut leur donner un sens précis et une suffisante efficacité. Sans elle, les lois de i845 flottent indécises entre l'esclavage et la liberté; et, à tout prendre, si elles cherchent des garanties aux esclaves, elles n'en assurent pas moins au droit des maîtres. La loi du 1 8 juillet le consacre en le limitant^ elle le fortifie en cherchant à le dégager des abus qui sont le signe de sa réprobation et le motif le plus pressant pour le détruire; et la loi du 19 juillet, avec des tendances plus décidées vers l'abplition, peut encore, dans l'application, venir en aide à l'intérêt des maîtres. Car les fonds qu'elle consacre à la libération des esclaves, ne peuvent-ils pas servir à racheter, sous prétexte de liberté litigieuse , des hommes libres de droit? qui sait même? à libérer des esclaves moins utiles que coûteux à garder ? Ce qui s'est fait autorise tous les doutes, toutes les défiances à cet égard *. Réorganisation çt renouvel-
* Le compte-rendu publié récemment prouve, par la listie des esclaves rachetés, qu'une partie des fonds a été employée, contre Tintention de la Chambre formellement exprimée, à racheter des enfants impubères de parents affranchis, ou les parents d'enfants impubères mis en liberté, quoique les uns et les autres fussent libres de droit, en vertu du principe de non-séparation posé par l'article 47 <lu Code noir. Ce principe , étendu par la Cour de cassation , du cas de vente au cas d'affranchissement , est repoussé par les Cours locales. Cela suffit pour faire dÀ;larer Ja liberté litig;ieuse et racheter ces esclaves! Jl est vrai que tant de difficultés s'opposent à ce
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lement de l'esclavage au profit des maîtres, tels pourraient donc être les effets des. deux lois de juillet; et encore, répétons-le, si la seconde a toute chance d'être accueillie dans ces conditions, la ' première ne le sera même pas, parce que l'esclavage, étant par sa nature un excès de pouvoir, tant que l'on restera sur ce terrain, tant qu'on aura l'espoir de s'y maintenir, on combattra les réformes, on défendra les abus par tous les moyens, à tous les degrés, au sein des Conseils et, |quand la loi commande, au sein de la vie privée, sous la sauvegarde des tribunaux! Ce n'est donc pas seulement la loi de rachat du 19 juillet, c'est la loi de réforme du 18, qui appelle, si elle veut sérieusement atteindre son but, ce complément indispensable. Alors peut-être le maître se décidera-t-il à se détacher d'un système frappé à mort, pour se placer franchement devant un régime qu'il verra grandir avec ces jeunes* générations déjà libres. Alors aussi on pourra plus raisonnablement attendre de la loi qu'elle commence, avant même l'affranchissement, l'éducation des esclaves; qu'elle leur apprenne, en leur conférant les droits des personnes, à mieux en connaître les devoirs; qu'elle les rattache au ma-
que l'esclave puisse revendiquer son droit, que le plus court, sinon le plus légitime moyen de le lui faire reconnaître, c'est de le racheter. Voyez le discours de M. Ledru-RoUin à la Chambre des députés^ séance du 26 avril i847-
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riage par la puissance rendue au père, par la liberté assurée aux enfants ; qu'elle les rattache sérieuse* ment au travail, par la confiance d'y trouver pour eux-mêmes la liberté. Alors encore on pourra espérer que le travail, réhabilité à leurs yeux par le but où il les aura conduits, reste après Taffranchissement dans leurs habitudes. Mais il faudrait que le salaire assuré au travail volontaire de Tesclave pût le conduire en effet à la liberté, il faudrait qu'il pût suffire après laffranchissement à l'entretien de sa famille. A ces seules conditions, le travail libre pourrait aller grandissant; et, s'il se ressentait encore des influences morales de l'esclavage, l'État aurait toujours le moyen d'en rendre la proportion plus forte et la prépondérance plus certaine, en se rapprochant du système de l'émancipation simultanée ^
Loin de nous l'intention de rien proposer qui puisse servir de prétexte à l'ajournement de cette
* Od demande des crédits à l'État pour des essais de travail libre aux colonies , on demande la continuation de l'esclavage , jusqu'à ce que l'autre forme de travail soit constituée, et on maintient à côté de l'ouvrier libre la concurrence d'un travailleur à qui l'on donne de 76 cent, à i fr. 2 5 cent, de salaire , sur quoi il doit vivre ( même pendant huit jours) ! Aussi ne doit-on pas s'étonner de l'impuissance de l'État, et la Chambre des députés a-t-elle fort sag^ement fait, dans la loi du 19 juillet, de détourner une partie de ces fonds vers le rachat des esclaves. C'est en définitive le seul bon moyen d'arriver à l'établissement du travail libre.
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grande mesure; mais 1 ajournement n'est pas au-* jourd'hui en discussion dans les régions du pouvoir, c'est un système adopté. La loi du 18 juillet, quoique bonne dans le détail, n'a pas au fond un autre caractère; et le ministre de la marine déclarait qu'elle pourrait suffire longtemps encore. Et cependant, tandis qu'il publiait des documents à l'appui de son opinion, d'autres étaient produits à l'encontre : car aujourd'hui, sur ce grave sujet, l'enquête se fait à partie double, le compte-rendu officiel voit surgir à la Chambre un compte-rendu improvisé qui n'a pas moins d'autorité sur les esprits ; et tout à l'heure le gouvernement, malgré la satisfaction qu'il témoignait dans le sien, a bien été obligé de se rendre aux preuves de l'autre. Il les a reconnues, non par des paroles, mais par des actes, par un projet de loi qui réclame d'urgence une grave réforme à cette loi de réforme du 18 juillet ' ! Mais sa proposition, qui sans doute est un progrès, n'est encore qu'une demi-mesure, et elle témoigne qu'on ne sait point se décider à sortir de ce triste provisoire, que l'on recule devant toute solution définitive, même quand l'Angleterre a donné l'exemple, même quand cette expérience ôte à la décision
* Comparez aux conclusions du rapport sur l'exécution des lois du 18 et du 19 juillet i845 (tnars 1847) l'exposé des motifs du projet de loi présenté à la Chambre des députés dans la séance du 27, mai.
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à prendre tout ce qu'elle pouvait avoir de hardi autrefois. Quoi qu'il en soit, on ne peut plus rester dans cette situation sans danger et sans honte. S'il est peu honorable pour la France de n'avoir point précédé l'Angleterre dans cette voie, il le serait bien moins, sans doute, de ne point l'y suivre; il serait honteux de nous y laisser devancer par les autres peuples chrétiens. Que dis-je ! on a laissé le Coran prendre le pas sur rÉvangile : on vend à Alger des esclaves, quand un semblable commerce est interdit à Tunis \ Ajoutons que cette conduite si peu digne du nom de la France a des dangers de plus d'une sorte. L'optimisme des gouverneurs est bien forcé d'avouer l'inquiétude des maîtres et la sollicitude des esclaves sur l'avenir qui les attend ^; il ne suffit point à nous rassurer sur la situation des ateliers '. Il y a toujours des tentatives d'éva*
* Voir M. Schœlcher, Histoire de t Esclavage dans les deux dernières années, p. 532-547 •
* Compte rendu, etc., p. 63.
' Le gouverneur de la Guadeloupe > dans sa lettre du lo avril 1846, parlait de la quiétude générale qui avait suivi la promulgation de la loi ; dans sa lettre du 1 1 septembre il parle de Yinquiétude générale qui a suivi la promulgation des ordonnances ; mais il ajoute : « qu'elle continue à se calmer, que Fëtat « est satisfaisant, très-satisfaisant, et que rien n'indique qu'il puisse changer » (ibicL, p. 63 et 69). Gepen^ dant, il disait dans sa lettre du 1 1 juin : « Les ateliers travaillent , leur attitude est paisible et soumise ; mais il est facile d'apercevoir qu'ils sont sous l'empire de préoccupa-
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sion ', il y a ea des mouvements d'insubordination
mieux combinés et plus graves*; il y a ea surtout
tions qui pourraient dég^énérer eu manifestations dang^ereuses, si, dans Tétat d'esprit où sont les esclaves, les maîtres s'écar^ taient des règles que leur imposent la prudence et la nouvelle législation. — Cette crise, plutôt sourde qu apparente ^ n'a ad fond rien qui m'inquiète » (ibid, , p. 65) : elle pourrait en inquiéter d'autres. Cf., sur Bourbon, ibid., p. 8i.
* (hmpte-rendu , p. 58 et 70. Les lettres des gouverneurs ont un supplément assez considérable sur ce sujet dans le livre déjà cité de M. Scbœlcher, p. 439*4^4*
* «Je restai à Fort-Royal, dit le gouverneur de la Martinique, pour prendre toutes les mesures nécessaires au rétablissement de l'ordre et pour diriger l'action de la force armée. Nous avions bien étcm&é ce mouvement grave d'insubordination, mais cela ne suffisait pas. Les tentatives d'indiscipline qui venaient d'éclater à peu d'intervalle au Lamentin et au Macouba semblaient le résultat d'un plan arrêté et donnaient de la consistance aux bruits qui circulaient partout que les fêtes de la Noël seraient signalées par les événements les plus graves , les plus compromettants. Quoique ces bruits fussent sans doute bien exagérés, car ils se reproduisent chaque année à cette époque, avec plus ou moins de force, cependant la sourde fermentation qui s'était manifestée avec quelque ensemble au Lamentin et au Macouba, les renseignements qui me parvenaient des maires et de la gendarmerie devaient me préoccuper, — Je pensai que ce ne serait que par l'emploi d'une force compacte , réunie sur le même point, et dans les communes qui donnaient le plus d'inquiétude , que l'on imposerait aux meneurs de ces désordres. L'emploi de petits postes détachés était inefficace — J'ai augmenté la garnison de Saint-Pierre, etc. » (lettre du 26 décembre 1846). — Une dépêche du 9 janvier annonce que les fêtes de Noël se sont encore bien passées. L'état de tranquillité du pays, ajoute le gouverneur, est « satisfaisant. » ( Compte rendu y p. 6 1 -62 ).
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des refus de travail. Le gouverneur de la Martinique n'ose pas répondre qu'il ne s'établisse pour la prochaine récolte un concert plus embarrassant dans ces résistances. « La force d'inertie, dit-il, qui est bien celle qui paraît être conseillée aux esclaves, est un élément puissant de désordre, d'autant plus à craindre qu'il offre peu de prise à l'action du gouvernement. C'est celui que je redoute le plus. » M. le gouverneur est un bon militaire; on voit comme il comprend Faction du gouvernement ^ Mais si le gouvernement, sans avoir moins de confiance dans ses armes/a moins le désir d'en user; si, vraiment résolu à l'abolition de l'esclavage, il ne pense pas qu'il convienne de recourir an canon pour le maintenir provisoirement, sa conduite est encore ici imprudente et aveugle. Car ces lenteurs, qui, en faisant douter de ses intentions, risquent de jeter les noirs de l'inertie dans un mouvement peu souhaité des maîtres, rendent aux maîtres des espérances que, depuis le rapport de M. de Broglie, on
*• Cette impuissance de la force armée contre la force d'inertie démontre pourtant au gouverneur qu'il serait urgent de recourir à la force morale {Compte rendu^ p. 58). Le procureur-général se donne un mal infini à découvrir les auteurs de ces instigations à l'inertie , dénoncés par le gouverneur. Il avoue qu'il n'a pu réunira ce sujet « des données suffisantes pour servir de base à une conviction» {ibid.y p. 59). Mais n'a-t-il pas ce grand coupable , partout , devant les yeux? C'est l'esclavage.
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devait croire évanouies. Ainsi, par là, loin de rap-procber du but, il en élbigne; loin d'aplanir, il multiplie les obstacles, il encourage les résistances. lia défense de l'esclavage, non comme principe (qu'importe?), mais comme fait, trouve des organes jusque dans la presse de Paris; et dès 1 84 5 on a pu dire à la Chambre des Pairs : u Autrefois il y avait une sorte de courage à émettre une opinion contraire à l'émancipation; mais aujourd'hui le bon sens public a fait des progrès ^ » C'est au public à montrer clairement s'il veut qu'on loue le progrès de son bon sens, ou qu'on accuse son indifférence. La question est posée, il faut qu'elle soit résolue. Si l'on veut l'ajournement jusqu'à la moralisation des noirs, qu'on supprime de l'ordre du jour, qu'on retire même de l'étude tout projet d'abolition de l'esclavage : bien des siècles doivent s'écouler, avant qu'il vienne en temps utile. Mais si Ton comprend enfin que c'est là un cercle vicieux, il faut en sortir par un acte significatif. C'est à ce titre, et pour prendre les choses au point où elles sont, sans le$ pousser brusquement hors des voies où l'on s'est engagé, que nous sollicitons en faveur des enfants à naître cette simple déclaration d'état. C'est l'émancipation dans des proportions assurément bien
^ M. le prinrc de la Moskowa, Chambre des pairs, séance du 4 avril i845.
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modeste», mais enfin c'est l'émancipation non plus seulement en principe mais en fait, rémancipation dans un délai qu'il n'est plus donné à l'homme de reculer selon son caprice. Dès lors l'affranchissement général n'est plus qu une question de temps; cette question même, depuis la loi du 19 juillet, n'est plus qu'une affaire d'argent, et combien elle se résoudrait vite si nos législateurs demandaient leurs inspirations je ne dis pas au droit chrétien , mais seulement à la jurisprudence romaine de l'Em^ pire, qui dictait à Ulpien cette règle : « Il ne serait pas humain qu'une question d argent fit ajourner la liberté. » ...neque kumcmum fuerU ob reipecunior' rtœ quœstionem Itbertati mwam fieri '/
L'antiquité, quoique bien dépassée, sans doute, par le progrès de notre temps, a donc encore plus d'un enseignement à nous donner sur la question de l'esclavage. C'est le motif qui nous a conduit à y reprendre Thistoire de cette institution; et les conclusions posées dans les pages qu'on vient de lire auront ainsi un supplément de preuves dans les trois volume^ que nous y avons consacrés. Ce
* L. 37 D., XL, V Defidek. libert — Nous n'avons pas besoin de dire que, pour rester fidèle à la pensée de la loi du 19 juillet 1845, il faudrait ne pas s'en tenir au chiffre qu'elle avait improvisé en quelque sorte, bien loin de le réduire comme on le fait dans le projet de budget.
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livre, du reste, n'est pas un plaidoyer, mais une histoire. Sans bannir la question moderne de notre pensée, nous sommes resté en présence du fait ancien; et notre aversion pour l'esclavage, en tous les temps, ne nous a point porté (nous croyons quon nous rendra ce témoignage) à en exagérer les ri-^ gueurs, ou à voiler les côtés de la question qui peuvent lui être favorables. Nous n'avons pas oublié, d'ailleurs, que le rôle de l'historien est celui non de l'avocat, mais du juge; et nous nous sommes rappelé le devoir que le juge impose au témoin sur la foi duquel il fonde son arrêt. Avec cette règle on doit peu craindre le résultat quand on défend la liberté contre l'esclavage. Une bonne cause gagne moins devant le public à tout l'éclat de la défense qu'aux simples considérants du jugement.
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AVERTISSEMENT
Lorsque parut, en i847> ^'Histoire de V esclavage dans V antiquité, Tavertissement portait ces mots :
«En 1837, TAcadémie de» sciences morales et poHtiques « avait mis au concours cette double question :
« 1** Par quelles causes l'esclavage ancien a-t-il été aboli ?
« a^ A quelle époque cet esclavage , ayant entièrement cessé « dans TEurope occidentale , n*est-il resté que la servitude de « la glèbe P
«Le prix fiit décerné, en 1889 , ^^ mémoire présenté par «M. J. Yanoski et parTauteur de cet ouvrage, tous deux an- «ciens élèves de l'école normale. Le sujet, comprenant deux «époques, se prétait à la division; et ainsi, dans cette œuvre" «commune ,1a part de chacun put être primitivement distincte. « Chacune de ces deux parts est devenue l'origine d'un nouveau « travail, tout aussi indépendant, qui comprend non plus seule- « ment le fait de la transformation , mais l'histoire entière de «l'esclavage, sous sa double forme. M. J. Yanoski publiera « prochainement l'Histoire des /aces serviles au moyen âge; « nous donnons aujourd'hui l'Histoire de l'esclavage dans l'an- «tiquité. ■
Cette promesse ne sera pas remplie : la mort a frappé Yanoski avant qu'il ait pu- mettre en œuvre les matériaux ramassés pour son livre. Mais ces recherches nouvelles , qui lui eussent perfnis d'agrandir le cadre de son ménK)ire, n'en eus-
II AVERTISSEMENT
sent point changé les grandes lignes ni modifié les résultats. Tel qu*il est, il renferme toujours les principales réponses aux questions posées par TAcadémie : il détermine Tinfluence, en général mal comprise, queTinvasion des Barbares exerça tout d*abord sur Tétat de Tesclavage; il suit au delà, parmi les peuples nouveaux, Taction des causes qui, dès Tempire romain, travaillaient à Tabolir ou à le transformer, et marque, pour chacun d'eux, Tépoque où, Tesclavage ancien ayant cessé, le servage de la glèbe reste seul. Si TAcadémie des sciences morales et politiques, en mettant ce sujet au concours» Ta cru digne d*un haut intérêt , ce livre, même sous cette forme sommaire, qui est celle qu'elle a couronnée, méritera sans doute de fixer Tattention du public.
Il rendra, nous le croyons, plus vifs les regrets qu*a laissés • après lui le jenne auteur. Jean Yanoski, né le g mars 181 3, à Lons-le>Sau)nier (Jura) , d*un père polonais et d'une mère française, enlra à Técole normale en j833. Il en sortit en i836 avec le titre d'agrégé, et fut nommé professeur d'histoire à Dijon. Mais sa santé, aiSaiblie par le travail, ne lui permit point d'aller occuper cette chaire. Une autre cause encore, il faut le dire, le retenait a Paris : c'est qu'avant d'enseigner il voulait pousser plus loin ses études. Il put le faire sous les plus illustres maîtres. Élève de M. Michelet h l'école normale, de M. Guérard à l'école des chartes , il obtint successivement d'être attaché en 1837 à M. Augustin Thierry, pour la publication des documents destinés à préparer l'Histoire du tiers état; en i84i, à M. Mignet, pour un travail qui devait se publier au nom de l'Académie des. sciences morales et politiques ; et, on peut le dire à son honneur, tous ceux qu'il eut jamais pour maîtres, il les garda toujours pour amis.
Au milieu de ces soins , il savait trouver du temps pour ses propres travaux. En i83g, il présentait à l'Académie des sciences morales et politiques le mémoire que nous publions;
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et la même année, avant d*en avoir reçu la récompense, il en^ voyait à l'Académie des Inscriptions un autre mémoire qiii obtînt la première médaille dans le concours des antiquitéë tia^ tiôndes: Thistoire desMt7zce5 bourgeoises, qui va paraître dans le prochain volume du recueil ouvert par T Académie aux meil'leurs mémoires des Savants étrangers.
Vers ce temps-là il avait aussi pris la place qui lui était réservée dans l'enseignement. En iSâo^il professa l'histoire au collège Stanislas. En i84i» M. Michelet le choisit entre tous ses élèves pour une mission bien difficile, celle de le suppléer passagèrement au Collège de France. Yanoski prit pour sujet de son cours VHisioire des classes populaires en France, grande étude dont il trouvait les préliniinaires dans son mémoire récemment couronné , et qui l'acbettiinait à la publication du livre projeté. Mais il avait plus consulté son ardeiir que ses forces physiques : sa suppléance avorta par l'excès même du travail qu'il s'imposa pour s'en montrer plus digne. Il vint, déjà malade, ouvrir son cours, et ne descendit de la chaire que pour se faire porter dans son lit, ou il fut^ pendant plusieurs mois-, dans le plus grand péril.
Sa santé ne se rétablit jamais de cette secousse. H rentra pourtant dans l'enseignement des collèges; en i8â5 il fut nommé suppléant, puis second professeur d'histoire an coUégcr Henri IV ( aujourd'hui Napoléon). Habitué à chercher l'histoire aux sources mêmes, il voulait les reiidre familières aux élèves, et savait les mettre à leur portée par des extraits soigneusement choisis et rattachés avec art au texte de ses leçons. C'est pour rendre cette méthode plus accessible à tous, qu'il publia chez MM. Didot un Froissart réduit, par des coupures et des points de raccord habilement ménagés, à un petit volume in-ia. Il ne se reposait d*un travail que par un autre. Il avait inséré dans le National des Lettres sur les Carlovingiens , où il s'inspirait des modèles donnés par Augustin Thierry pour l'époque
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mérovingienne. Il écrivit plusieurs articles dans le^Dictionnaire encyclopédique de la France, de M. Ph. Le Bas; il fit paraître des fragments d^histoire beaucoup plus étendus dans V Vniven pittoresque (Italie ancienne , Afrique ancienne , Syrie ancienne) , et dirigea, de i846 à i848, la Nouvelle revue encyclopédique.
Tant de travail , avec un corps si faible , finit par Tépuiser. Dès la rentrée de 1 848 il dut prendre un congé au collège. Ses dernières paroles aux élèves furent celles qu*il leur adressa cette même année à la distribution des prix du Concours général, quand le discours, enlevé par une révolution passagère diemême k Tempire de la rhétorique et du latin, tomba dans le domaine de la langue vulgaire et de Thistoire. Il n usa de sa liberté que pour se livrer avec plus d* ardeur encore à ses occu* pations littéraires. Son activité lui faisait illusion à lui-même; et quand il la dispersait entre tant de publications, il croyait quil aurait bien le temps encore de se recueillir pour reprendre et mener à bonne fin le grand travail qu il avait médité. Il faisait d'autres projets encore, quand il fut ravi, presque tout à coup, i sa famille et à ses amis , le i*' février i85 1 .
Tous ceux qui ont connu Yanoski , qui ont apprécié la sagacité de son esprit, la netteté de son jugement, sa patience, sa bonne humeur dans le travail; qui ont aimé sa franchise, sa droiture, sa cordialité, garderont chèrement sa mémoire; mais ceux-là passeront eux-mêmes. Que ce livre fixe au moins la trace qu il a labsée dans la carrière où il pouvait se promettre un si bel avenir.
DE L'ABOLITION
AU MOYEN Age.
L*esclavage chez les Germains avant Tinvasion. — Si Tinfluence germanique a pu suffire à Tabolition de Tesclavage. — Droit des Francs, des Wisigoths, des Burgondes et des Lombards.
L'objet de ce chapitre est de montrer Vinfluence que les invasions des Barbares ont exercée sur Tesclavage. Nous avona essayé de constater cette inflaence, de la déterminer en suivant une à une toutes les différenteslois qui ont été faites par les peuples de race germanique établis , à l'occident de l'Europe, sur les terres de l'empire romain ; et nous pouvons signaler, à l'avance et en deux mots, les résultats de cette étude. Le droit barbare (et ici nous devons tenir compte,. avant tout, de la première rédaction des lois) ne se montra point favorable à l'abolition de l'es* clavage.'Bien loin d'apporter des adoucissements au sort de l'esclave, il fit même disparaître, pour un insisint, les
chaDgements hnportaDts que la civilisation romaine et le christianisme avaient introduits dans Tesclavage, changements qai auraient amené infailliblement, après un temps plus ou moins long, une émancipation générale. Nous ne nous fondons point ici sur de vaines probabiUtés , mais sur les lois invariables qui ont dirigé Thumanité dans tous ses âges.
Nous devons rappeler ici le système qui rapporte l'abolition deTesclavage à V influence germanique, et qui prétend que la servitude de la glèbe au moyen âge a pris ses origines dans les mœurs des Germains.
Lespartisansde ce système s'appuient généralement sur ce passage de Tacite : « Les autres esclaves (Fauteur vient de parler des Germains qui ont perdu au jeu leur liberté) ne sont pas classés comme chez nous et attachés aux différents emplois du service domestique. Chacun a son habitation, ses pénates, qu'il régit à son gré. Le maitre leur impose, comme à des fermiers, une certaine redevance en blé, en bétail, en vêtements; là se bonie la servitude. Les soins intérieurs de la maison appartiennent à la femme et aux enfants. Frapper les esclaves, ou les punir par les fers ou un travail forcé, est cho6e rare. On les tue quelquefois, non par esprit de disdpline et de sévérité, mais dans un niouvement de colère, comme on tue an ennemi, à cela près que c'est impunément. Les a£Qranchis ne sont pas beaucoup au-dessus des esdaves. Rarement ils ont de l'influence dans la maison ; jamais ib n'en ont dans l'Etat : j'excepte les nations soumises à des rois ^ » Il devait en être ainsi dans la Germanie. ^ « Servis t non in nostrum morem, descrtptîs per famiriam minis-
D'abord la servitude de la glèbe doit être Tunique forme de Tesdavage cbez les peuples barbares. Les Germains, dans le siècle où vivait Tacite, ne ressentaient point les besoins du luxe, qui ne se manifestent que dans les sociétés civilisées. Tacite dit encore, en parlant des Germains : « Le m£utre ne se distingue de Tesclave par aucun é raffinement d^éducation ^ » Pourquoi ces peuplades barbares auraient-elles eu, dans leurs forêts, ces innombrables /omilice employées au service domestique à l*intérieur des villes riches et populeuses ? Les Germains n'avaient pas de villes, et puis, dans la maison du (jrermain, c'étaient la femme et les enfants qui remplissaient les fonctions domestiques^. D'autre part, nous savons que lé Germain, en temps de paix, s'abandonnait à une complète inaction, et qu'il ne voulait point cultiver ses terres. Il fallait donc une classe d'individus spécialement aCTectés à la culture de la terre, et c'est là que nous trouvons l'esclavage*.
Or ce que nous venons de dire s applique paiement à
«teriis, utuntur. Suam qaiâque sedem, sups pénates régit. Frumenti «modiun dominas, aut peooris, aot.vestis, nt colono, injangit; et serti vus bactenas paret. Cetera domus officia uxor ac libèri exsequantur. « Verberare servum , ac viticuiis et opère coercere , raram. Occidere soft lent, non disciplina et severitate, sed impetu étira , ut inimicum /nisi « qnod impune. Libertioi non multum supra servos sunt, raro aliquod «momentum in domo, nnnqaam in civitate; eiceptis duntaxat îis genctibus quJB regoantur. • (Tadt. De Mor, Germon, XXT.)
' c Dominum ac servum nullis educationis deliciis dignoscas.»(/(2. Ihid.xx.)
* «Domus officia uxor ac liberi exsequuntur. * (Id. Ibid.)
' « lly a deux sortes de servitude : la réelle et la personnelle. La
tous les peuples barbares. Les Gaulois, du temps de Cicéron, regardaient comme une chose honteuse le travail de la terre : « Galli turpe esse ducunt frumentum manu « quderere ^. » C'était donc Tesclave qui labourait, semait et récoltait* Cet état de choses n'.existait plus dans les Gaules à Tépoque où vécut Tacite, parce que les Gaules avaient reçu la civilisation romaine; mais il existait encore dans la Germanie, qui n'avait point participé à cette civilisation. Il en fut ainsi dans la vieille Italie et aux origines jle la société grecque, et il en fut ainsi, nous le répétons, chez toutes les nations non civilisées. Le passage que nous avons cité plus haut ne prouve donc point que la servitude de la g^èbe au moyen âge ait eu son fondement dans les moeurs des Germains; car la servitude dont parle Tacite se retrouve nécessairement dans les premiers âges des sociétés, et elle a du être commune aux Germains et à tons les autres peuples barbares.
Placez ces peuples barbares dans un état social meilleur, supposez que, par le contact, ils aient emprunté quelque chose à la civilisation des nations policées, vous vous aper-
« réelle est çeiie qui attache Tesclave au fonds de la terre : c'est ainsi « qu'étaient les esclaves chez les Germains. Au rapport de Tacite , ils n'a- «vaient point d'offices dans la maison; ils rendaient à leurs maîtres «une certaine quantité de blé, de bétail ou d'étoffe. Cette espèce «de servitude est encore établie en Hongrie, en Bohême et dans plu- « sieurs endroits de la basse Allemagne. Les peuples simples n'ont « qu'un esclavage réel , parce que leurs femmes et leurs enfants font les «travaux domestiques. Les peuples voluptueux ont un esclavage «personnel, parce que le luxe demande le seryice des esclaves dans « la maison. • (Montesquieu, Esprit des lois, liv. XV, ch. x.) ' Ciccr. DeKepubl Iir,vi.
cevrez bientôt que leurs goûts se sont modifiés, que leurs besoins se sont multipliés. Ainsi les Getmains de Tacite n'ont point d'esclaves domestiques personnels, ils n'ont que des coloni, c'est-à-dire des esclaves réels. Un changement rapide va s'opérer. Il n'y a pas encore un siècle que les Barbares se sont fixés sur les terres de l'empire romain , qu'ils ont déjà, dans leurs maisons , des esclaves pour apporter les mets sur la table, d'autres pour verser le vin, d'autres pour confectionner xles objets de luxe en or ou en argent. L'influence de la civilisation romaine sur les mœurs des Germains n'est point un fait sans exemple: ce fait ne s'est point accompli d'une manière fortuite. Il devait en ^tre ainsi d'après la loi qu'ont suivie dans tous les temps les sociétés humaines. Les causes qui amenèrent cette révolution ont été signalées depuis longtemps. « Les « Germains, dit l'abbé de Gourcy, mêlés dans la suite « avec les^ Romains, dont ils empruntèrent les vices avec « la politesse, connurent des besoins qu'ils avaient ignorés «jusqu'alors, et firent servir une foule d'esclaves à leur « mollesse ou à leur vanité. Ce changement dans leurs « mœurs, joint aux grands domaines. qu'ils acquirent dans « les Gaules, dut multiplier. considérablement chez eux le « nombre des esclaves i. »
On a parlé souvent aussi de la 'douceur des peuples germains, et on a invoqué encore le témoignage de Tacite pour démontrer que cette douceur dans les mœurs avait eu une grande influence sur l'abolition de l'esclavage. Tacite a dit, il est vrai :« Frapper l'esclave ou le punir
' Gourcy, De l'Etat des personnes en France sous les rois des deux premières races, p. 76.
«par un travail forcé est chose rare ^. » Mais il ajoute :
• On le tue quelquefois, non par manière de discipline et « par sévérité » mais par emportement et par crière, comme «un ennemi, avec cette différence que c'est impuné- « ment^. • Chez un peuple où le maître tue son esclave (par colère ou autrement) avec impunité, sans -être obligé de satisfaire à la loi qui punit les meurtriers, Tesclave est une chose et non point une personne, l'esclavage existe dans tonte sa dureté, et le jour de Tabolition est enoore bien éloigné,
M. Guizot a remarqué qu'au moment des invasions Tesdavage devint plus rigoureux, et que les adoucissements apportés par la civilisation romaine à ce^ esclavage disparurent. « Les Germains, une fois transplantés sur le
• sol romain, diirent saisir assez mal la distinction des co*
• Ions et des esclaves : tous les hommes employés à la cul- « ture des terres durent être pour eux des colons, et les
• deux classes sq confondirent souvent sans doute dans « leurs actions conome dans leurs idées '. » Nous rappelle* rons ici ce qui a été établi dans l'Histoire de l'esclavage dans l'antiquité^, à savoir, que, parmi les chances possibles de l'abolition de l'esclavage ancien (dans le cas où les Barbares n'auraient point envahi l'empire ) , il faut compter la substitution progressive de l'esclavage réel à l'esclavage
* « Verberare servum , ac vincuiis et opère coercere , rar um. > ( Tacit. De Mor. Germon, xxy.)
' «Occîdere soient, non disciplina et severitate, sed impetu et ira, eut inimicum, nisi quod impuoe.» [Id,lhià,)
' Conn d'hUtoire de la cmlisation en France, t. IV, p. 269 et suiv.
* H. Wallon, Histoire de tescJava^e dans Vantitfmté, t. III, ch. vil.
peroonael. Eo finissant, nous pourrions peul-élre appliquer aux Germains ce que Montesquieu a dit des Romains: « Les Dations sitnpies et qui s'attachent elles-mêmes. au tra- « vail .ont plus de douceur pour leurs esclaves que celles « qui y ont renoncé... Mais lorsque les Romains se furemt
• agrandis, que leurs esclaves ne furent plus les compa- « gnons de leur travail, uiais les instruments de leur luxe «et de leur orgudl, comme il ny avait point de mœurs,
• on eut besoin de lois, et il en fallut de terribles pour « établir la sûreté de ces maîtres cruek, qui vivaient au « milieu de leurs esclaves comme au milieu de leurs en- < « nemis^. »
Au reste, le tableau que nous allons donner de la iégislation 'barbare suffira pour nous convaincre que les invasions > n'ont fait , dans le principe , que rendre fine rigoureux le sort de Tesclave, et que Vinflaençe germmiqufi, sans les autres influences dont nous tiendrons «compte plus tard, n'aurait point eu pour résultat TaboUtion de l'esclavage ancien.
ET PEUPLES BARBARES SOUMIS À LEUR DOMINATION
Au moment des invasions, les Francs se distinguèrent entre tous les Barbares par leur bravoure et par leur cruauté. La dureté, nous pouvons même dire la férocité de leurs mœurs, a laissé une forte empreinte dans la rédaction primitive de leur loi. En effet, la loi salique, qui ,
^ Esprit des loU , liv. XV» ch. xyji.
comme Font remarqué Bréquigny et M. Guizot> est presque exclusivement un code pénal , montre combien furent brusques et violents les changements qui se firent dans TEurope occidentale après la chute de Tempire romain. On voit à chaque page de cette loi une société dans Tenfance^ qui cherche à s^organiser sur les débris de la société antique. Malgré cette tendance vers les idées d'organiisation et d'ordre (et cette tendance leur fut commune avec les autres peuples barbares) , les Francs iîirent moins prompts que les Burgondes et les Wisigoths , par exemple , à adopter les traditions laissées par Tempire romain, à prendre ce qui restait de la vieille civilisation .Renouvelés sans cesse, si nous pouvons nous exprimer ainsi, par leurs frères d-outre-Rhin , les premiers conquérants du nord de la Gaule se ressentirent longtemps encore de leur origine barbare. Les provinces qui s'étendent des bouches du Rhin au cours de la Loire supportèrent pendant près de deux siècles tous les maux d'une véritable invasion, et les vain* queurs, dans ces provinces, usèrent de leurs droits à l'égard des vaincus, Gaulois ou Romains, avec une extrême rigueur. Nous le répétons, le fait de la conquête est constaté à chaque page de la loi salique. Quant à l'esclavage chez les Francs, il ne ressemble plus à l'esclavage des derniers temps de l'^npire romain; il a rétrogradé, et il a pris un caractère de dureté et de cruauté que l'on ne trouve que dans les premières sociétés , où l'état de guerre est pour ainsi dire un état rïormal, et où tout esclave est un ennemi vaincu.
L9 loi admet en principe que l'esclave est une chos^; elle l'assimile au cheval , au bœuf ei aux autres animaux
domestiqoes : «Si quis servum aut anciilam, cabalium « aut bovem, aut jumentam, aut quamiibet rem sub al-
« terius potestate agnoverit^ » Qu'on juge, d'après un
pareil principe, combien la législation devait être dure pour Tesclave. Le maître disposait de son esclave comme dé ses antres valeurs; il l'échangeait, le vendait et le transportait où bon lui semblait; il le soumettait aux plus épouvantables tortures, et il pouvait le tufr parce que c'était sa chose, « quia pecunia ejus erat^, » comme s'exprime ailleurs la législation barbare.
La loi salique avait établi dès l'origine une barrière insurmontable entre les esclaves et tes personnes de condition libre. Us ne pouvaient s'associer par le mariage. La loi est formelle à cet égard : « Si un ingénu épouse une « esclave étrangère, qu'il tombe avec elle en esclavage ^. » La femme libre qui épousait un esclave subissait la même peine \
C'est surtout lorsqu'il s'agit de punir l'esclave que là loi se montre rigoureuse et cruelle. Elle emploie fréquemment les coups de fouet et de bâton , les tortures et la mutilation; quelquefois elle imposé une amende au coupable. Dans ce dernier cas, ce n'était pas l'esclave qui payait, mais le maître ^ Le maître répondait pour sa
' Lex salica, tit. L, ap. Script, rer, gaUic, etjrancic. t. IV, p. i5i .
' Ibid. tit. XI, 2. — Form, Marcnlf» lib. II, S 2a, ap. Baluze, t. II, coi. 419^
' « $i quis ingenuos anciilam aiienam sibi in conjugium sooiaverit , • ip^e cum ea in servitium inclinetur. « ( Lexsedica ; tit. xiv, 1 1 ; tit xxix , byibid.)
* Form. Meurculf. lib. II, 29, ap. Bialuze, t. II, col. ^23.
* Lex salica, iii.. nus.
chose, et il payait pour la mai qui avait été fait par son esclave comme poar les d^âts commis par son bœuf ou son cheval.
L*esclave soupçonné de vol devait être livré à de craelles tortures :. « Pour le moindre délit, qu'il reçoive cent «vingt coups, et si, avant le supplice, il avoue « qu'il « rachète son dos au prix, de cent vingt deniers., qui font « trois sons ^ » La loi lui inflige même, pour, certains cas, la peine de la castration, à moins qu'il ne se rachète au prix de deux cent quarante deniers ^. On peut juger, d'après les passages qui précèdent, de l'état de l'esclavage chez les Francs. Certes , la.Grèce et Rome , avantla propagation des idées chrétiennes, ne s'étaient pas montrées plus cruelles que les Francs à l'égard de leurs esclaves ^
La loi prend quelquefois la vie de l'escliiva sous sa protection; mais elle agit moins dans l'intérêt de l'esclave lui-même que dans riotérét du maître. « Celui qui vo- «lera, tuera ou vendra un esclave <le la valeur de 25 « sous, sera condamné à payer une somme de r4oo de- « niers ou 35 sous ^. « La loi. désigne les différents esclaves
^ «cix ictus accipiat; si vero, antequam torqueatur, fuerit confes- «sus, cxx den. qui faciunt sol. m , dorsum suum redimat. » [Lex salica, tit XLiii, 1, ap. Script, rer, gailic, etjrancic. t. IV, p. 1^6.)
* cSi vero infra priora supplicia, id est cxxi colaphis, fuerit con- « fessus, aut castretur, aut ccxl deuarios, qui faciunt soi. vi, reddat.» (Ibid, tit. xLiii, 3.) — (Coïaphtts est un coup en générai, c*est le synonyme de colpus»)
' Les esclaves convaincus d'avoir volé étaient qudquefois condamnés à ia potence, si personne ne payait pour eux. (Gregor. Turon« De Miraculis , II , i^. )
^ Lex salica, tit. xi , 3 et 6 , ap.ScrifiL rer. gai, et franc, t. IV, p. 1 3 1 .
DROIT BARBARE. Il
qui sont rangés. dans cette classe, ce sont : Tesclav^ chaîné des fonctions de surveillant dans la maison du maitre [major), Tesdave qui apporte les mets sur la table {in* festor, dapifer) , Téchanson [scanlio) , le gardien des écuries (marùcakus), Féouyer [strator)^ les esclaves qui mettent en œuvre le fer, l'or ou le bois (faber forranva ^ awifex, carpentarius) , celui qui travaille à la vign^ (vmitor), le porcher [porcarias), et tous les esclaves qui remplissent dans la maison une fonction domestique (mijmteriale$)^ La même loi s'applique à celui qui vole, qui tue ou qui vend les femmes esclaves ((mcillœ) ou la major issa, qui était préposée aux travauj^ de ces femmes esclaves ^. La loi salique, revisée par Gbaiiemagne, ajoute à cette nomenclature l'esclave employé au moulin (molinarias) etTesdave des chasses [v^nator] ^.
La loi veillait aussi à ce que Tordre et la tranquillité régnassent entre les esclaves. Elle intervenait dans les rixes quis'élevaiçnt entre deux esclaves. La loi des Francs Ripuaires contient, à ce sujet, une disposition remarquable : « Si un esclave porte à \\n autre esclave deux « ou trois coups, la loi ne doit point s'occuper de si peu « de chose; toutefois , en considération de la paix publique, « celui qui aura frappé payera une amende de quatre de- > niers'. » En appliquant la peine, la loi n'a donc point en vue la moralité de Tesclave {nihil est) ; elle adopte une me*
^ Lex saUca, tit. ii, 7, ap. Script, rer. goL et franc,
* LexsaUca reformata^ tit. 11, 5 , ihid. p. aog.
* «Quod si servas servum perçassent, nihil est, sed tamen
« propter pads studium , etc. » (Lise Ripuariorum, tit. uni ; ap. Baiuze » cîipa.t.II,col. 33.)
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sure de police générale bien plus pour les maîtres que pour les esclaves, qui ne sont rien à ses yeux.
Afin de mieux faire voir ccmibien était dur Tesclavage chez les Francs après les invasions, nous citerons encore deux textes empruntés aux lois que les rois mérovingiens donnèrent aux peuples qn*ils avaient soumis à leur domination. Ces deux textes montreront tout à la fois, et la différence qui existait chez ces peuples entre Thomme libre et Tesclave, et le mépris que Ton avait pour les in-» dividus qui étaient retenus par les liens de l'esclavage. La loi des Allemands s'exprimait ainsi : « Si deux soeurs « (sans frère) doivent hériter des biens paternels, si Tune « a épousé un homme libre comme elle, si Tautre-a pris • pour époux un colon du roi on un colon de l'Église, celle « qui aura épousé un homme libre prendra toute la terre; «puis les deux sœurs partageront entre elles tous les « biens meubles. Celle qui aura épousé un colon , c'est-à- « dire un homme qui n'est point son égal par sa condition , « n a point droit à posséder une portion de la terre patcr- « nelle ^. » L'esclave ne pouvait donc, à aucun titre, pos-
' « Si autem dus sorores absque fratre relicUe post mortem patris «fuerint, et ad ipsas hereditas patema perlingat, et una nupserit «sibi coaBqoali libero, alla autem nupserit aut colono régis aut colono cecciesis, iliaquas illi Hbero nupsit sibi coaequali teneat terrain patris « earum; res autem àiias aequaliter dividant. Illa enim que illi colonô « nupsit, non intret in portionem terrae, quia sibi ccMequali non nup^ « ait. » ( Lex Alanvanoram, tit. lyii ; Baluze , Capit, 1. 1 , col. 7 2 .) La loi des Ripuairea contient, au sujet des mariages contractés entre une femme libre et un esclave, une disposition très-curieuse. « Si une femme libre «épouse un esclave, si les parents de la femme s'opposent à cette « union , le roi ou le comte présente à cette femme une épée et une
séder en propre une portion de terre, pas même lorsqu'il était colon dil roi ou de l'Église et qu'il s'unissait en mariage à la fille d'un homme libre ^ Dans ce dernier cas, la loi punissait sévèrement la femme qui; oubliant sa naissance, s'alliait à un esclave; elle la condamnait à perdre la terre , qui était la partie la plus noble et la plus précieuse de l'héritage paternel. Quelquefois c'était l'homme libre qui oubliait sa naissance; mais la loi l'atteignait dans les enfants nés d'un conmierce qu'elle déclarait ill^time. Les enfants issus d'un homme libre et d'une esclave ne pouvaient revendiquer aucune portion de l'héritage paternel. « Que tous les frères nés d'un homme « libre et d'une femme libre partagent également les biens « de leur père. Mais si un homme libre a eu des fils d'une «esclave, ces fils ne peuvent prétendre à l'héritage paît ternel ; ils recevront seulement les choses que leurs frères « (nés d*une femme libre) voudront leur accorder par com- « misération 2.»
Si, d'après le tableau qui précède, on compare l'esclavage, tel qu'il était organisé chez les Francs et chez les
« queoouilie ; si elle prend Tépée, elle tue Tesciave; si eiie prend la « quenouille, elle devient esclave comme Tépoux qu elle a pris. • [Ihid, tit. LYiii, 18; Baluze, Capit, 1. 1, col. â3.)
^ Les édits contre tes mariages inégaux se reproduisirent longtemps encore dans la législation des Francs. (Voy. Baluze, Capit. t.I,col. 181 et 4 a 8. Voyez aussi les additions faites à la toi salique sous Louis le Débonnaira en 819, art. 3 et 6; Baluze, Capit 1. 1, col. 607 et 60g.)
* «Si vero de anciila habueritfilios, non accipiant portionem inter nfratres , nisi tantum quantum eis per misericordiam dare voluerint fra- «tres eorum.v (Leic Bajavariùîvm,ûi. xiv, art. .8, S. 2; Baluze, Capit. t. r,col. i3o.)
peuples soumis à leur domination, avec Tesclavage qui existait dans les derniers temps de Tempire romain « on s'apercevra, qu'à bien des égards Thumanité, comme nous le disions, a rétrogradé. Longtemps avant la chute de Tempire, les pr(^ès de la civilisation avaient souvent modifié ce, qu'il y avait de trop rigoureui dans la lettre de la loi ; mais au moment des invasions les esclaves n'avaient plus trouvé, chez leurs maîtres barbares, des ^rds ni des ménagements. Certes le sort de l'esclave ne devait pas s'améliorer dans ces temps de crise, où la société, qui avait pour régénérateurs des bonmies non civilisés et remplis de passions désordonnées, subissait par des moyens violents une complète transformation. L'esdavage, par une loi nécessaire, devait être plus dur à une époque où. la société rétrogradait vers la barbarie» Quand les Francs et les autres peuples qui avaient envahi l'empire firent quelques emprunts à la loi romaine, ils ne prirent, en ce qui concerne l'esclavage, que les dispositions les plus rigoureuses. Nous citerons un exemple. La loi romaine avait établi que l'esclave ne pouvait rien posséder en propre, que l'argent, fruit de son travail et de ses économies, son pécule, en un mot, ne lui appartenait point, et que cet argent était la chose de son maître. En partant de ce principe, la loi admet, comme conséquence, la disposition suivante : « Si un esclave se rachète avec son pécule, si le « maître a ignoré que l'argent qui lui était payé provenait « du pécule, que le rachat soit nul et que l'esclave reste « sous la puissance du maître; car le maître a reçu, à son «insu, non point la somme qui peut compenser pour «lui la perte de l'esclave, mais la chose même de Tes-
«clave \ » La loi a voulu dire que le maître, en recevant la chose de Tesclave, fait un marché illusoire et ne reçoit rien en réalité, puisque déjà cette chose de Tesdave lui appartient de droit Cette disposition si dure , qui en* lève à r^selave un puissant moyen d'émancipation , et qui comprime tous les efforts qu'il peut faire pour conquérir légitimement, par son travail, sa propre liberté et la liberté de sa famille V cette disposition a été adoptée par tous les codes barbares, et on la voit figurer encore, au commencement du IX* siècle, dans la compilation d'Angésise.
Il faut dire ici que, an milieu de mœurs grossières qui étaient le résultat, des invasions, le christianisme essaya de faire sentir son intervention, et que la mission qu'il s'était imposée dans l'empire romain, il la poursuivit j^orieusement auprès des vainqueurs barbares. Nous parlerons ailleurs de l'influence du christianisme, et noué verrons quels obstacles les invasions apportaient à ses efforts pour adoucir lesclavage. Bien des siècles encore devaient s'écouler depuis l'arrivée des Germains sur les terres de l'empire jusqu'à l'époque où l'Eglise atteignit enfin le but qu'elle s'était proposé.
^ « Si qtiis servus de peculio suo fuerit redemptus , et hoc dominas
• ejus forte ne8cierit,de doiDiDi.pote8tate non exeat;quia non pretium,
• sed res servi sui, dam igaorat , acoepil. » M. de Savigay a remarqaé que cette loi avait été copiée textuellement par celui qui avait donné des lois aux Bavarois (Dagobert), tit. xv, 7. Nous la retrouvons aussi dans le code des Wisigotbs ( V, m , 1 4 }. Elle fut longtemps en vigueur, aon-seolement chez les Bavarois et les Wisigoths, mais encore ches les Francs. (Copie, lib. V, c. 359; ap. Balute, 1. 1, col. 901.)
WISIGOTHS
La loi des Wisigoths, surtout dans ses parties les plus anciennes, maintenait, comme les lois que nous, avons vues; la dureté du droit primitif sur Fesclavage. Gomme dans le droit romain , on naissait esclave ou on le devenait, et on le devenait, soit par une obnoxiation volontaire, soit par une obnoxiation légale. Cette dernière source de l'esclavage , que Justinien ferma dans son Code, fut rouverte dans le droit des Wisigoths par les coutumes de com^ pensations pécuniaires établies chez les Barbares. L'esclavage fut une peine ^, et une conséquence de la peine, quand le coupable frappé d'une amende était hors d'état de la payer : ce qui devait arriver souvent , car ces amendes étaient considérables ^.
Ainsi la loi , et la volonté de Tingénu sanctionnée par la loi, venaient alimenter Tesclavage. Ajoutez-y ces violences, ces rapts de la liberté, que la loi nous révèle par ses efforts multipliés à y mettre fin. Mais la source la plus abondante de Tesclavage était alors la loi.
La loi déterminait parmi les esclaves deux classes fort distinctes, selon la nature même du délit. Si le délit était contre l'Etat, la composition était au profit du roi, et faute de la pouvoir payer en argent, le condamné payait
y Ce paragraphe est de Tauteur de THistoire de l'esclavage danslantiquité.
* Cod. Visïg.lÏM, VI, tit. V, L la.
^ Il y a des amendes de ao sous, de 5o soas, et quelques lois [VI, tit. lY, 1. la (Ghind.); liv. VIII, tit, ili, 1. i (Lex mtiqua)] peuvent donner une idée de la valeur de ces sommes.
de sa personne et devenait Tesclave du roi : c'est ainsi que devait se grossir la classe des servi fiscales.
Si ie délit était contre les personnes, la composition était due à l'offensé ou à ses représentants naturels, et, à défaut de payement, le condamné était leur esclave.
Que le maitre fût le roi-, ou un simple particulier, comme dans Tancien droit, l'esclave était sa chose, son instrument. Aussi tout ce qu'il pouvait gagner appartenait de droit au maitre. Le maître lui en laissait comme l'usufruit; et l'esclave pouvait en disposer assez largement, pourvu qu'il n'aliénât rien ^. Il pouvait vendre les objets de son pécule, mais à la condition de représenter le prix de cette vente, soit en espèces, soit en produits naturels achetéscomme en remploi: après tout , la propriété du maitre ne faisait que changer de forme entre ses mains. Il pouvait, comme l'esclave de l'ancien Romain, acheter des esclaves; mais il ne pouvait se racheter lui-même, parce que c'était la chose même de son maitre qu'il lui eut donnée comme prix de son rachat ^.
La jurisprudence ancienne sur le pécule était toujours en vigueur ^. '
L'ïufluence chrétienne avait apporté quelque adoucissement au droit du mariage. L'esclave devait avoir, pour se marier, le consentement du mattre; mais dès lors la loi protégeait son union. Si un mariage avait été contracté entre deux esclaves de maîtres différents, par la fraude d'un des maîtres et à l'iiisu du second , le mariage n'était
^ Lex mtiqua, liv. V, tik. iv, 1. i3 (Ghind.). * /6id.Uv. V, tit. IV, 1. 16.- ' Id,ibid, I. i5.
pas rompu; Tesclave du maitre de mauvaise foi devenait, comme sou conjoint, Tesclave de l'autre nlâttre ^ Mais la loi avait oublié cette belle maume de Constantin de ne point diviser les familles : quand FuDion avait été légitimement contractée, Gbindasuinthe^ consultant plus les droits de la propriété que ceux de la famille, voulut que les enfants ne demeurassent pas exclusivement du côté de la mère, mais qu'ils fussent partagés entre les maîtres des deux époux.
Il y avait un cas où le mariage était toujours considéré comme nul : c*était celui de Tunion d'un esdave avec une fenmie libre. Autrefois, d'après le sénatus-consulte Glaudieu, que Justinien abolit, la femme libre devenait es« clave. D'après la loi des Wisigoths, la femme libre qui épousait son esclave, ou même son affiranchi, était bràlée vive avec lui. Cependant, si l'esclave ne lui apparteuait pas, l'union était toujours rompue, mais la peine n'était que le fouet pour tous les deux. Après la troisième récidive , la femme était livrée à ses parents ou donnée comme esclave, selon la loi ancienne, au maitre de celui qu'elle avait épousé.
L'esclave n'avait poin t le droit d'accuser, ni d'appuyer de son témoignage une accusation , à moins qu'il n'y eût point d'homme libre pour constater le fait^. Le roi accordait plus de valeur à la parole de ses esclaves , ou du moins à la parole de ceux qui exerçaient quelque fonction dans le palais '.
^ «Quicunque andllam suam servo alieno, sine conscientia docmini sui, uxorem dederit. ... « {Lex anH^na^Hy, V, tit. m, 1. 5.) « Ibid. liv. II, tit. ly, 1. 9 (Chind.).
3 Ihid, Hv. II, tft. ivj. 4.
Les autres esclaves du roi, les esclaves du fisc {servi fiscales) étaient privés de certains droits dont les esclaves ordinaires jouissaient^ Ainsi leur droit de vendre était restreint; ils ne pouvaient vendre leurs mancipia, s'ils en avaient, qu'à des esclaves comme eux, afin que le nombre des esclaves ou sous-esclaves du roi ne fût point diminué. Par la même raison , ils n'avaient pas la faveur de cette prescription triennale qui laissait revenir à la liberté ceux qui avaient passé ce terme sur uo territoire étranger. Le serf fiscal pouvait toujours être réclamé, s'il n'avait son affranchissement signé ^e la main du roi. En revanche il était plus considéré; il avait l'honneur,. ruineux il est vrai, du service militaire, au même titre que les premiers de la nation ^ Une loi spéciale l'avertissait que le roi, en l'affranchissant , ne le dispensait ni lui, ni sa postérité, de cette charge ^.
L'esclave étaint la chose de son maître, il était natdrel que le maitre en répondit. Quand aussi l'esclave commettait une faute, qui, indépendamment du supplice corporel, entraînait quelque composition, le niaitre, sous peine de perdre son esclave « était obligé de la payer. Par une sorte de compensation, si l'esclave, au lieu d'être
^ tt Sive sit dox , sive cornes alque gardingus , seu sit Gothus , sea Bo- « mauus , nec non ingenuasquisque, vel etiam manumissus , acu etiam «quislibet ex servis fiscaiibas. b ( Lex antiquaf liv. IX , tit. ii J. 9. )
' c £t liçet , favente Deo , gentes nostras affluimt copia bellatonixD , nil t tamen ofiBcit, si de iUis augeator insuper nostra acies adrepulsionem « hostium eiternorum , qui ex familiis fisci per regias auctoritates gra- « tiam meruerunt iibertaiis* Quicumque domi residere praesampserit , «noverit se ad propris servi lutis jugum reverti , ex qao libertatis me- «rnerat personam assumere.» (Ibid. iiv. V, tit. yii, 1. lo.)
roSenseur, était Foffensé, c'était au maître que revenait la composition du délit ^. Si Tesdave avait été tué, le meurtrier devenait lui-même esclave du maître, à la place de celui dont il Tavait privé.
Mais Tesclave n'était point tellement la chose du maître que sa vie fût complètement entre les mains de celui-ci. La loi luttait avec effort contre la violence des maîtres : « Quia « saepe praesumptione crudelium dominorum extra discus- « sionem publicam servorum animae perimuntur, extirpari « decet hanc omnino licentiam et hujus legis ab omni- «bus perenniter adimpleri censufam : scilicet ui nullus « dominorum vel dominarum, servorum suorum vel an- «cillarum, seu quarumcunque personarum, extra pu- « blicum judicium, quandoquidëmoccisor existât. » C'était au juge qu'il était réservé de décider si l'esclave méritait la mort, et de le remettre ensuite à la discrétion du maître. Toutefois celui-ci pouvait être justifié de l'avoir tué sans attendre l'arrêt du juge, s'il était prouvé que sa mort était juste; sinon, il était condamné à payer une livre d'or au fisc, dégradé, et privé du droit de porter témoignage. Ainsi la loi cherchait à étendre sa protection jusque sur l'esclave. L'influence chrétienne se montre, d'une manière frappante, dans la loi qui défend aux
^ cSi qais ingenuus servom alienum volens debiiitaVerit, alterum «paris meriti servum ejus domino dare non moretar : iiium vero de- «bileflo 8U0 studio et sumptu ad curandum, donec recipiatsanitatsem, « retineat. Poàtea vero si sanari potaerit, compositio detur prout visum «fnerit judicanli; ac sic postea servas domino reddatur incolumis, et c soum servum recipiat. Insuper autem pro factî temeritate , ut caedem t évadât, pro eo quod servum alienum vulnerare prœsumpserit, x so- •c lidos domino servi persolvat. > ( Lex antùiaa, liv. VI , tit, iv, 1. 9.)
DROIT BARBARE. 2t
maîtres de mntiler leurs esclaves. « Ne imaginis Dei PLiis- « MÂTIONEM ADULTERENT, cum in subditis crudelitates suas « exercent ^ » L'influence romaine avait, à son tour, introduit la coutume de torturer l'esclave du maître coupable; mais au moins les cas étaient limités par la loi \ Que si, sur une fausse accusation, l'esclave était soumis à la torture, l'accusateur était obligé à une composition envers le maître, composition qui consistait en un esclave de même valeur. Quant à l'esclave lui-même, la loi se chargeait de lui donner sa composition en l'affranchissant: « Ingenuus maneat sub patrocinio domini '. »
Mais d'ordinaire l'affranchissement, comme la vente de l'esclave , « nuUus servum suum vendat invitus » , ne se faisait que par la volonté du maître. Cet affranchissement pouvait être plus ou moins complet. Le maître avait toujours le droit de se réserver certaines conditions; mais si le pacte d'affranchissement était en règle, il n'y avait plus pour lui de retour sur ce qu'il avait signé. « Qui servo suo « vel anciUae suae libertatém donaverit, et praesente sacer- « dote vel aliis duobus aut tribus testibus hoc factum esse «constiterit, id est, si ipse aliam libertatis scripturam « coram legilimis testibus manifeste tradiderit , atque ita per « eamdeni libertatis scripturam definierit, ut ex tçmpQre « conditœ scripturae liber ipse qui est manumissuspermar « neat , nihil sibi in eo conditionis reservans, hujus modi « libertatém revocari non liceat. » L'une des restrictions qu'on pouvait apporter à raffranebissement ,. c'était le libre
* Lexantuftta',\\y.yitt\t.it\.b, « Id. ihid, L 4.
. 3 Id, ihid, 1. 5. ,
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usage da pécule : « Qui mancipium suum per scripturaia « liberum faciens , constituent , fortasse noo licere ei de pe- « culio suo aliquid judicare. » Mais, quelque complet qu'il fût, il restait toujours quelque chose de ces obligations étroites qui faisaient de l'esclave la chose de son maître; ainsi Taffranchi le plus libre redevenait esclave s'il manquait de respect à son patron. Les liens qui l'attachaient à la personne du patron étaient indissolubles. Ses fils mêmes retombaient dans l'esclavage s'ils essayaient de s'en affranchir. Il restait encore si complètement sous l'autorité de son maître, qu'il était censé ne pouvoir refuser d'exécuter ses ordres, même quand il ordonnait un crime; et, dans ce cas^ la loi nepunissait pas en lui une complicité qu'elle jugeait n'avoir pas été volontaire : « lUi non culpabiles erunt , qui jura pa- « troni videntur esse complentes^. »I1 en était exactement, et à plus forte raison , de même de l'esclave^. On ne punissait que la volonté, et ni l'affranchi , ni l'esclave, n'avaient d'autre volonté que celle de leur maître.
L'aifranchi, non plus que l'esclave, nous l'avons dit, ne pouvait, sous peine du feu, épouser sa maîtresse; et le mariage était également défendu entre leurs postérités : il y avait, entre l'homme libre et l'affranchi, la même distance qu'entre l'affranchi et l'esclave. Comme l'affranchi ne pouvait épouser une femme ingénue, il ne pouvait non plus épouser une esclave. C'étaient deux positions corrélatives. Pour le deuxième cas, nous avons une loi ancienne du code des Wisigoths^; pour le premier, le témoignage
^ Lexuniùiua^\i\. VI, tit. iv, 1. 3.
« ifcid. liv.VlI, tit.n,1.5.
^ «Si mulier liberta servo alieno se conjuaxerit aut in matrimonio
de deux conciles de Tolède, et une loi de Wamba, qui interdit la même chose aux affranchis de TÉg^ise ^.
L'infériorité des affranchis, assez marquée par ces lois de mariage, se montrait encore dans l'exercice des autres droits civils ou politiques. Us ne pouvaient porter témoignage non plus que les esclaves; ce droit n'était accordé qu'à leurs ûls. Conune les esclaves du fisc et les hommes libres, ils avaient le droit et l'obligation du service militaire; mais ils étaient repoussés de toutes les charges du palais. Seulement, comme les affranchis du roi étaient privilégiés dans l'exercice des chaînes qui dépendaient de lui, les affranchis de l'Église semblaient l'être aussi dans celles qui dépendaient de l'Eglise. L'ordination affranchissait même du patronage du maitre séculier, et conférait ainsi une pleine liberté. « Quoslibet de quorumcun- « que libertis aut specialiter de ecclesiasticis dignitas subli-
«mavit honoris non erunt ad hominum patroci-
« nium reducendi, contentione qùalibet haeredis^. »
Ainsi, bien que l'idiluence chrétienne introduise en plusieurs points des modifications importantes à la rigueur de l'esclavage, le droit barbare en avait maintenu sur beaucoup d'autres la dureté; il poursuivait l'esclave jusqu'en dehors de l'esclavage , jusque dans la condition de l'affranchi.
• sociaverit.contesletur ei tertio dominus servi, pnesentibus tribus «testibus, lit ab kac conjunctione discedat; et post trinam commonî-
«tionem sit ancilla domini ejus cujas servo se conjunxerit
«Simiib et de manamissis viris cpii se cum ancillis miscuerint, hujus « legis forma servetun (Leœ anîiqua, liv. JII , tit. ii , l. â • )
» Bid, liv. IV, tit. iv, 1. 7.
> /6ia.liv. V, titvii,!. 18.
BURGONDES
Parmi les populations barbares qui se fixèrent sur le sol de Tempire romain , on en vit une qui se distingua de toutes les autres par son esprit de douceur et de modération. Elle porta cet esprit dans ses institutions. Les jurisconsultes et les historiens ont constaté, à l'aide de la loi Gomhette, que, dans les pays soumis à la domination des Burgondes, les maux résultant de Tinvasion furent moins grands qu'ailleurs, et que les vainqueurs eux-mêmes essayèrent en quelque sorte de faire oublier aux vaincus les changements violents que la conquête avait nécessairement apportés dans la propriété et dans l'état des personnes ^
Les esclaves, à leur tour, éprouvèrent bientôt les effets de l'esprit qui animait toute la nation des Burgondes , et qui avait présidé à la rédaction de leur loi. Si l'on a avancé, avec raison, que la loi était douce pour les Romains, nous pouvons aflSrmer, à notre tour, qu'elle était douce aussi pour l'esclave. Ici il suffît de comparer la loi des Burgondes avec les lois des autres peuples barbares.
Les Burgondes regardaient l'esclave comme un des membres de la famille humaine; ils le plaçaient quelquefois sur le même rang que l'homme libre. « Si quelqu'un, « dit la loi, casse un bras, ou crève un œil à un ingénu ou « à un esclave j il payera la moitié de la valeur de cet in-
. * Savigny, Hist, du Droit rom, t. II. — Aug. Thierry, Lettres sur VHist. de France, lettre VI. — L abbé de Gourcy, État des personnes en France sous les rois des devus premières races, p. i 4 1 et suiv.
« géou ou de cet esclave^ , > Qoand Tesclave avaic
commis une faute, la preuve était admise à son égard, soit pour établir sa culpabilité , soit pour attester son innocence. Les autres peuples barbares n'avaient point autant de respect pour la personne de Tesolave, et quand ils voulaient le tuer ou le frapper, ils se hâtaient de satisfaire leur vengeance ou leur colère, sans recourir aux formalités pcescrites par la loi d^ Burgondes. « Si un es- « clave, dit la loi, fait violence à une femme, ingénue, si « cette fenmie porte plainte et qu'elle puisse prouver, d'une « manière évidente, le fait de la violence, que Tesclave soit «puni de mort^. » Dans la loi saliquc, Tesclave prévenu d'un vol était mis, au préalable, à la torture. Les mots « et evidenter hoc potuerit adprobare, » nous ont paru très-remarquables ^. La loi prend garde que l'esclave ne soit puni témérairement.
Les dispositions de la loi des Burgondes que nous venons de citer ont été dictées au législateur par un sentiment de pure humanité. On a semblé reconnaître que l'esclave faisait partie de la famille humaine ,'q\ji'il était homme. avant d'être esclave. A c6té de ces dispositions» qui sont exclusivement' dans l'intérêt de l'esclave, il y en a d'autres qui sont exclusivement aussi dans l'intérêt du maître. Si Ton tue un esclave, on paye au maître de cet
' Les BargundltiU xi» i, ap. ScripL rer. ycd, et franc, t. IV, p. 360.
' Ibid, tit XXXV, 1, ap. Script, rer.goL et/ranc. t. IV, p. 365.
' L>8clave, chei les Bargoades, était parfois soumis aux tortures quand il était accusé d'un crime. Il n'était puni qu'après l'aveu du crime. Quand il ne faisait point cet aveu, on le déclarait innocent, et on payait une compensation pour les tortures de l'esclave. (Ibid, tit. vu.)
esclave une somme déterminée. La loi, cette fois, a*a point en vue Tesclave lui-même, mais le mattre. Eu perdant un esclave, le maître a perdu une valeur. La sonune donnée pour le meurtre d'un esclave n^est qu^une indem* nité payée à celui qui le possédait. « Que le Burgonde et « le Romain soient soumis aux mêmes conditions. Si quel- « qu'un (Bui^nde ou Romain) tue un esclave de choix, « employé par le msutre, soit au dedans, soit au dehors de « la maison, quil paye 55 sous au mattre de Tesclave, et, « de plus, 12 sous à titre d'amende. Celui qui tuera un « esclave romain ou barbare, si cet esclave est laboureur «ou gardeur de pourceaux, payera 3o sous. Celui qpi «tuera un esdave qui travaille Tor payera i5o sous. « Celui qui tuera un esclave qui travaille Taisent payera « loo sous. Celui qui tuera un esclave qui travaille le « fer payera 5o sous. Celui qui tuera un esclave qui tra- « vaille le bois (carpentarius) payera 4o sous ^. »
Nous le répétons , cette loi est faite exclusivement dans l'intérêt du propriétaire d'esclaves.
Si la loi des Bui^ondes , par son caractère de douceur, forme une espèce d'anomalie dans le droit barbare, si elle se montre favorable aux Romains vaincus, et quelquefois aux esclaves eux-mêmes, elle trace encore cependant une ligne de démarcation bien profonde entre l'homme libre et l'esclave. « Que l'homme libre (Burgonde «ou Romain) qui aura dérobé un porc, un mouton, un
^ Lw Burgnnd. lit. x, i, ï, 3, Ai 5, 6, ap. ScripU rer. gaL et franc, t. IV, p. 360. — Les propriétaires louaient ordinairement dans les villes ceax de leurs esclaves qui travaillaient Tor, Targent et le fer. {Ihid, lit. XXI , 1 , 3 , ap. Script, rer, gai et franc, t. IV, p. 363.)
« essaim, uoe chèvre, paye trois fois la valeur de Tobjet « volé. Si c^est un esclave qui a commis un pareil vol , qu*il «soit livré aux châtiments, et qu'il reçoive trois cents • coups de bâton ^ »
On condamnait quelquefois Tesclave à une amende; mais c'était le maître qui payait cette amende, car l'eS' clave ne possédait rien en propre.
Il existait donc, entre Thomme libre et l'esclave, une distinction réelle, et certes, au moment où les Frapcs firent irruption dans les provinces comprises entre la Saône, le Rbène et les Alpes, pour les soumettre à leur domination, l'esclavage ancien, chez lesBui^oudes, était loin d'être complètement aboli, et même d'avoir subi quelque importante modification. Seulement on peut croire que les causes qui amenèrent plus tard l'abolition de l'esclavage ancien dans l'Europe occidentale auraient agi, chez une nation qui, à une époque de désorganisation et de violence, se montra douce et modérée, plus efficacement et plus rapidement que chez les autres envahisseurs barbares. Dans l'aperçu rapide que nous venons de tracer, nous devions constater principalement les efforts remarquables que la loi des Buif^ondes avait faits pour adoucir le sort de l'esclave , au moment même des invasions ^.
* Lex Bargand» lit. iv, 3 et à, Sip, Script, rer. gai, et franc, t. IV, p. a 58.
* On pourrait encore donner, comme preuve de l*extréme douceur de ia loi des Burgondes, les dispositions qui, dans cette loi , concernent les affranchis. Chez les autres peuples barbares raffranchi était soumis à des conditions fort dures, et, jusqu'à un certain point, il comptait
LOMBARDS
Au moment de leur arrivée en Italie, les Lombards adoptèrent Tesclavage personnel et réel , tel qu'ils le trouvèrent établi dans les terres qu'ik avaient soumises à leur domination. Nous répéterons ici ce que nous avons dit ailleurs ; au moment des invasions , l'esclavage romain continua de subsister, et il n'y eut point d'autre.modification apportée à cette condition qu'une plus grande rigueur et une plus grande dureté, qui étaient le résultat nécessaire de la conquête et des mœurs grossières des envahisseurs.
Dans les premiers édits des rois ostrogoths (les Ostrogoths, comme on sait) occupèrent le nord de lltalie avant la conquête des Lombards) , la distinction entre l'homme libre« qui pretionuUoestimatur^ »,etresclave, qui est une chose et qui se vend, est posée d'une manière nette et tranchée. D'abord, et cela est en quelque sorte de droit conmiun , la parole de l'esclave n'est point admise quand il dénonce ou quand il accuse son maître : « Libertos ori- • ginarios vel servos, dominos aut patronos suos déférentes^ « prohibemus audiri ^. » Puis la loi, en s'opposant à toute alliance par le sang entre les hommes libres et les esclaves, établissait, entre ces deux classes d'individus, une difiérence radicale. Pour le fait du viol et de l'adultère,
encore parmi les esclaves dans la maison de son maître. Il lui était fort difficile d^échapper à la sujétion que lui imposait son titre d'affranchi. Chez les Burgondes, moyennant i a sous payés au maître, il pouvait aller où bon lui semblait. [Lex Burgund, tit. lyii, ap. Script, ver, gai et franc, 1. 1 Y, p. 273.)
^ Edictam Theodorici, 9e , ap^ Canciani, t, I, init,
» Ihid. 48.
la loi avait deux peines, Tune pour resclave» Tautre pour rhomme libre. L'esclave qui usait de violence à Tégard d'une femme libre était puni de mort^; lliomme libre, pour la même faute, devenait Tesclave du maître à qui appartenait la femme violée. Mais la loi avait ménagé à rhomme libre un moyen d'échapper à l'esclavage : il donnait deux de ses propres esclaves, ou bien encore on lui infligeait une punition corporelle."
Les Lombards adoptèrent les dispositions sévères de la loi des Ostrogoths ^. La femme libre qui épousait un esclave était punie de mort. La législation lombarde allait plus loin encore : elle sévissait contre les afiranchis qui, oubliant le rang qu'ils occupaient dans la hiérarchie sociale, contractaient des alliances avec des individus appartenant à une classe inférieure. «Si une afirancfaie épouse « un esclave , qu'elle perde sa liberté, » — « Si aldia. . . in casa « aliéna ad màritum intraverit et servum maritum tulerit , « libertatem suam amittat \ » Le roi Rotharis avait encore donné une loi très-rigoureuse ; nous la citerons en entier, parce qu'elle entre dans quelques développements. « Que « l'esclave qui ose s'associer par mariage une femme ou « une jeune fille de condition libre perde la vie, et, en ce «qui concerne celle qui a été complice de l'esclave, que « ses parents aient le droit de la tuer, de la vendre hors de « la province, et d'user, comme il leurplaira, desbiens qui
^ « Si servus dienns au! originarius iDgenuam virginem per vim «corraperit, capîte feriatur. •(Edict, Tkeod. 69. — Voy. EdicU Theod. 64, 65, 66, 67, ap. Canciani, t I, init.)
^ Muratorj, Antiq, méd, mi, p. 864* ap. GanciaQi, I, 66.
^ Leyfis I.angohardicœ ; lexreg.Loîhar. s 18, ap. Gancîani, t.I.
« appartcnaieot àcette femme, Si les parents, dans l'espace « d'une année, négligent de punir la coupable, qu'elle soit' « amenée à la cour du roi « pour y être placée parmi les es- « claves ^ »
On voit combien la loi était sévère à Tégard de ceux qui' essayaient de franchir la ligne de démarcation profonde que les mœurs avaient tracée entre Tesclave et rhomme de condition libre.
Dans les châtiments et les supplices qui sont infligés aux coupables, il est facile d'apercevoir une législation toute barbare, qui ne peut appartenir qu'à un peuple grossier et non civilisé, et qui ne doit apparaître que dans des temps de violence et de guerre. Nous lisons dans un édit du roi Théodoric : « Quand une maison aura été in- « cendiée pour cause d'inimitié, si le coupable est esclave « domestique , ou colon, ou originaire, il sera brûlé; si c'est • un homme libre qui a conunis le crime, il sera con- « damné à payer lesdonunages ^. » La loi des Lombards se montra non moins cruelle dans les peines qu'elle pro-
' • Si servas liberam mulierem aut puellam ausus fuerit sibi con- « JQgio sociare , animaB suae incurrat periculum ; et illam quae servo fue- < rit consentiens , babeant parentes potestatem occidendi aut foris pro- « vinciam transvendeodi , et de rébus ipsius mulieris faciendi quod « voluerint. Et si parentes ejus infra- anni spacium hoc facerç distucierint, tuncliceat. . . .ipsam in curtem régis ducere et intra pensiles < anciHas constituere. • ( Lex reg, Roth, 232. — Voy. Leg, reg, Lnitprand. IV, 6, ap. Gancîani.)
^ « Si 86rvus, colonustoriginarius. . . incendio concremetur. • (Edict Theod, 97, ap. Ganciani, t. I.) — Nous remarquerons ici que le servus et le colonus sont placés sur la même ligne pour le châtiment. Ils sont presque toujours associés dans ia loi. (Voy. Ibid. 109. j
Qonça contre les esclaves qui s*étaient rendus coupables d'un crime. « Si un e^lave du roi se rend coupable d'un «meurtre, nous ordonnons qu'il paye, au taux légal et « avec son pécule, lé prix de Thomme tué; puis, pour sa- « tisfaire la vengeance , on le pendra au-dessus de la fosse « du mort ^ »
Nous devons dire ici que, si la loi des Lombards intervient pour protéger la vie de l'esclave, elle le fait moins dans l'intérêt de l'esclave lui-mènie que dans celui du maître. En effet, les amendes nombreuses qui sont prononcées, dans les édits du roi Rotharis, contre le meurtrier de l'esclave, ont moins pour but de satisfaire à la morale et à la justice, que d'indemniser le maitre pour lé dommage qu41 a éprouvé dans sa propriété ^.
Nous ne terminerons point ce court aperçu sans citer un texte qui tend à prouver que la violence des invasions et les désordres qui en furent la suite, en Italie, eurent pour premier résultat de convertir un instant tous les esclaves, mêmes ceux que la loi avait déjà fixés au sol, en esclaves réels, abandonnés entièrement à la4ibre disposition du maître. «Que tout maître, dit Théodoric, ait le « droit de tirer de ses champs les esclaves rustiques des « deux sexes qu'il possède de corps et en droit légitime, « fussent-ils originaires, pour les transférer aux lieux de son «domaine, ou les appliquer aux services de la ville, et
^ Le^, Langohard. lex reg. Rotkar, 37, 6 , ap. Ganciani , 1. 1. « .... Et «servns iiie super fossam ipsius mortui appeodatur.» (Lex reg. Roth, \. 373.)
* Zexreg. Roth. 76, 77, 127, i3o, i3i, i32» i33, i35, i36, 137; Leg. Langohard, ap. Gandani , t. f.
« qu'ils soient , à boo droit, comptés dans Isl famille urbaine i « Qu'on n'admette aucun litige sur les faits et les arrange- « ments de ce genre, et sur l'opposition d'origine. Qu'il soit « permis aux maîtres d'aliéner, par contrat, les hommes de « ladite condition, sans aucune portion de la terre, ou de «les céder, de les vendre à qui bon semblera, ou de les • donnera*
Ainsi le colon, l'esdave de la famille rustique, pouvait être arraché au champ qu'il cultivait pour être employé dans les fonctions domestiques .et devenir membre de la famille urbaine. Cette perturbation dans la condition des esclaves est importante à signaler; elle nous prouve que, pour la question de l'esclavage comme pour les autres questions sociales, Thumanité, par le fait des invasions, recula d'abord au delà du point qu'avait marqué dans ses progrès le droit civil des Romains.
* Edict, Theod, 1 43 , ap. Canciani , 1. 1 , iniu
CHAPITRE DEUXIÈME
INFLUENCE CHRÉTIENNE APRÈS LES INVASIONS DIS BARBARES. (dU V* AU X* SIÈCLE.)
Rachat des captifs par les prêtres et les saints. — L'Église multiplie les affranchissements. — État de resclaye ecclésiastique. — L'Église admet aux ordres sacrés les esclaves et les fils d'esclaves. — Elle constitue la famille de l'esclave , etc. — Conclusion du chapitre.
On à pu voir, par l'Histoire de Tesclavage dans l'antiquité , que les idées chrétiennes , en se propageant , avaient apporté de grandes modifications à Tesclavs^e ancién« Le christianisme K sans détruire d'abord la trop grande inégalité des conditions, avait proclamé qu'aux yeux de Dieu, entre Tâme de Tesciave et celle du maître il n'y avait point de différeace. On avait vu, dès l'époque des grandes persécutions , les maîtres et les esclaves confondus assister, sans distinction » aux cérémonies qui s'accomplissaient en secret, dans quelque maison retirée, ou dans des lieux souterrains. Le consulaire, le riche sénateur, quelquefois les filles et les femmes des empereurs , venaient prendre place à côté des affranchis et des esclaves dans ces réunions mystérieuses où le prêtre annonçait que, devant Dieu, tous étaient égaux, et que la religion du Christ ne reconnaissait ni maîtres ni esclaves. Les doctrines nouvelles, on le sait, se répandirent avec une incroyable rapidité dans toutes les parties du monde
romain, et, à mesure qa*elies firent des prosélytes plos nombreux , elles répandirent sur la vie de Fesclave bien des adoucissements et des consolations* Si, aux termes de Tandenne loi, on pouvait encore user et abuser de Tesclave conmie d'une chose, jas utendi et ahnienii, les mœurs introduites par lecbristianisole répugnaient à Tapplication de cette loi, et, par le fait, Tesdave cessa d*étre une chose pour devenir une personne.
n y a plus : quand la religion chrétienne devint la religion de Fempire, elle fit sentir son influence à la législation elle-même. On a vu, dans Touvrage dté plus haut, les lois de Constantin et des princes ses successeurs qui furentfavorables à Tésdave , et combien ces lois étalent empreintes de Tesprit du christianisme. L'esdave est respecté dans sa vie et dans ses membres, et la l^sktion impériale a constitué, en quelque scnrte, la moralité de Tesdave, en constituant pour lui la famille , en déclarant que, dans les ventes, il ne sera plus sépaé de sa femme et de ses enfants. Enfin, en Orient, là où le christianisme avait pu agir librement, sans être arrêté par les désordres violents qui, à la suite des invasions, vinrent jeter le trouble dans les pays de l'Europe occidentale, la loi avait mis le sceau à tout ce qu'elle avait fait jusqu'alors pour Fesclave ; elle lui avait assuré la possession en propre de son pécule. Ce pécule, à une époque où Tesdavage se recrutait difficilement, devait amener, après un temps plus ou moins long, Fémancipation de tous les esclaves.
En résumé , vers la fin de Fempîre romain , le christianisme avait déjà fait subir à Fesclavage une espèce de transformation.
Mais, en dehors de la 1<h, le cbriatianisme, par ses doctriues et par ses prédications, avait agi sut les mœurs des hommes d*une manière plus eiBcaceé Nous rappellerons ici cecfuia été dit dans le livre de M. H* Wallon t le christianisnie n^attaqua point d'abord Tesclavage dans ce qu'ii avait de pins vital; il essaya, avant tOQl, de lui en- , lever co qu'il avait de plus inutile et de plus honteux. Il abolit ces jeux sangbots où des hommes yenaieot s'égorger pour les plaisirs d'une vile populace, et le dernier sang qui coula sur l'arène des amphithéâtres fut celui du martyr Tâémaque, qui s'élança pour arracher, le glaive des mains des gladiateurs. Le christiaiiisme fit aussi disparaître ces autres esclaves employés sur le théâtre, et qui remplissaient différentes fonctions dans les jeun scéniquea. Enfin il pénétra dans Tintérieur des maisons pour arracher à des emplois vils ou frivoles les innombrables individus qui formaient la plus grande partie de la famille urbaine. On a vu les éloquentes paroles adressées aux maîtres par les Pères de l'Église, pour leur rappeler que dans leurs esclaves ils ne devaient point d^ader l'image de Dieu.
C'est ainsi que le christianisme avait travaillé avec une admirable persévérance à anéantir ce qu'il y avait d'im* m<»ral et de superflu dans Teadavage. Il ne laissa sous la puissance du ma^itre que les colons et les hommes em^ ployés aux travaux indispensaUes de la maison, et il réserva pour d'autres temps une plus large réforme.
Les invasions dès Barbares avaient paru arrêter un instant Toeuvre dn christianisme; mais en réalité cette œuvre , qui était devenue plus difficile, ne fut point interrompue. Les préires luttèrent contre la brutalité des envahisseurs
comme ik avadeot lotte jadis contre ia cormptioii raffinée des Romains. Us prirent les Barbares à lear arrivée sur les terres de Tempire; ils les soumirent à leur ascendant; ik domptèrent leur férocité, et plus d^une fois ils les rendirent les instruments de leur charité et de leur bienfaisance. Us usèrent fréquemment du pouvoir qu'ils avaient sur les conquérants pour adoucir, et plus tard pour modifier et transformer Tesclavage. Au reste , les développements que nous dlons donner pourront montrer quel a été le rôle de TEglise pendant et après les invasions; car nous nous sommes proposé de suivre dans ce chapitre rinfluence chrétienne depuis le v* siècle jusqu'au x*. On verra que TEglise est restée fidèle à ses premières doctrines, et que son intervention dans les affaires du monde a toujours été active, puissante et bienfaisante. Le spectade de cette intervention, en ce qui concerne l'esclavage, est à coup sûr Tun des plus beaux que lliistoire |>uisse offrir à nos yeux.
Déjà sous 1 empire romain , après Tavénement de Constantin, les esclaves opprimés avaient cherché un refuge dans le christianisme. Us se précipitaient en foule dans les églises, demandant et recevant quelquefois les ordres sacrés, et ils échappaient ainsi à l'esclavage. La loi adopta alors, comme plus tard sous les deux premières familles des rois francs, des dispositions sévères contre les esclaves qui, sans avoir été affranchis, essayaient de prendre un rang dans la hiérarchie ecclésiastique. Elle ordonna même qu'on rendit l'esclave qui s'était réfugié au pied des autels pour se soustraire à la violence et aux mauvais traitements d'un maître ; mais , par une admirable. restriction ,
elle décida que les prêtres et les clercs pourraient employer leurs bons offices pour apaiser la colère du maître ^
Les invasions des Barbares, comme nous Pavons dit, rendirent un instant à Tesclavage son ancienne rigueur; ce fut pour TEglise une raison dlntervenir plus puissamment, et de multiplier les adoucissements quelle apportait à l'esclave opprimé. « Le premier concile d'Or- «léans ordonna que. les esclaves, ainsi que les malfai- « teurs qui se réfugiaient dans Téglise et dans la mai- « son de l'évéque, n'en seraient tirés qu'après que celui à « qui on les livrerait aurait juré sur les saints Evangiles « qu'il ne leur ferait aucun mal. Le concile d'Epaone dé- « clare que celui qui aura tué son esclave sans le minis- « tère du juge, sine conscientia juiicis, sera excommunié « pendant deux ans ... Le même concile soumet à une « pénitence de sept ans au moins les autres homicides. Le « concile de Worms admet cette décision; mais il suppose « expressément que l'esclave tué avait commis un crime « capitd^i • Les mœurs chrétiennes avaient sans cesse à lutter contre la barbarie des conquérants, et elles rendirent à la société en général « et aux esclaves en particulier, à l'époque où les envahisseurs de l'empire romain n'avaient encore rien perdu de leur ancienne rudesse, des services qu*on ne saurait apprécier aujourd'hui à leur
» Cod, Theod. lib. IX. tit, lv, I. 5 (ASa).
^ Etat des personnes en France sous la premihe et la seconde race de nos rois, ^ar Tabbé de Gourcy, p. 5â. Paris, 1769» Voy. Conc. Aurel 1 (an 5 1 1 ) , can. 3 ; Concil. Epaon. (an 5 1 7 ) can. 34 ; Labbr Conc. U IV.
juste valeur. Il faut parcourir les histoneos contemporains des premiers temps de la conquête pour comprendre ce qu'il y eut alors de beau et d'héroïque dans le rôle de rÉglise. Nous citerons quelques exemples qui, en mettant en opposition les mœurs barbares de ces époques reculées et la charité sans borne des prêtres, nous aideront à saisir les modifications que le christianisme a fait Kubir à Fesdavage.
On connaît l'histoire de Léon et d'Attale; on sait comment ces deux esclaves fugitifs, après avdr échappé à ceux qui les poursuivaient, vinrent chercher un asile chea un prêtre de Reims, qui parvint à les soustraire à toutes les recherches et à tromper leur midtre par un pieux mensonge ^*
Vers Taonée 676 vivait un homme appelé Rauching. «Il était rempli de vanité, bouffi doi^ueil, insolent, « traitant ses subalternes comme s'il oubliait qu'il était « homme; dépassant toutes les bornes de la malice et de « la sottise humaine dans ses cruautés envers les siens, et « commettant des actions détestables. Si un esclave tenait «devant lui, comme c'est l'usage, un-dei^^e allumé pen- « dant son repas, il lui faisait mettre les jambes à nu, et le «contraignait d'y serrer le cierge avec force, jusqu'à ce «qu'il fût éteint. Quand on l'avait rallumé, il faisait re- « commencer jusqu'à ce que les jambes du serviteur fus^ « sent toutes brûlées; si le malheureux voulait pousser un «cri ou changer de place, une épée nue le menaçait à
^ Yoy. Gregor. Turon. lib. III , i5 , éditioade la Société de T histoire ()e France, t. I, p. 3o5 et suiv. — Voy, aussi Augnstiii Thierry, Lettre vin, sur t Histoire de France,
« rinstant, et ses pleurs excitaient les transports de joie «de son maître. Quelques personnes disaient que, dans « ce temps, deux de ses esclaves, un homme et une jeune « fille, comme il arrive souvent, se prirent d amour l'un « pour Tautre. Cette inclination durait depuis deux ans « ou plus encore; ils s'unissent et se réfugient ensemble «dans réglise. Rauching l'ayant appris, va trouver le • prêtre du lieu , et le prie de lui rendre sui^le-champ ses « deux serviteurs, avec promesse de leur pardonner. Alors « le prêtre lui dit : Tu sais quel respect on doit avoir « pour les églises de Dieu : tes serviteurs ne te seront ren* « dus que si tu me garantis ta parole que leur union ne « sera pas troublée, et me promets en même temps de les «exempter de toute peine corporelle. Rauching, après « avoir hésité longtemps en silencesur ce qu'il devait faire , « se tourne enfin vers le prêtre, et, plaçant ses mains sur « l'autel, dit avec un serment : Us ne seront jamais séparés «par moi; au contraire, je ferai en sorte qu'ils restent « toujours unis. Quoiqu'il me peine que tout ceci soit ar- « rivé sans mon consentement, je m'attache avec plaisir » à cette pensée, que ni le jeune homme n'aura épousé la «servante d'un autre, ni celle*ci l'esclave d'un étranger. N Le prêtre sans défiance crut à la promesse de cet homme «rusé, et lui rendit les serviteurs, comptant qu'ils ob- « tiendraient leur pardon. Rauching les reçut, le remer^ «cia et retourna à sa maison. Âussit&t, par son ordre, »oo coupe un arbre, dont on abat la tête, et on creuse le « tronc avec un coin ; puis dans une fosse pratiquée en « terre, profonde de trois ou quatre pieds, il fit déposer « cette pièce de bois où était placée la jeune fille comme
«si elle était morte; il ordonna qu'on jetât Tesclave sur « elle , mit un couvercle par-dessus , remplit la fosse de « terre, et les ensevelit ainsi tout vivants. Je ne manque « pas , disait-il, au serment que j'ai fait de ne jamais les
• séparer. Quand le prélre apprit cette nouvelle, il accou- « rut précipitamment, et adressant de vifs reproches à cet
• homme, obtint avec peine de les découvrir. Il retira le « jeune homme encore vivant, mais la fille était étouffée^. •
On voit, par le récit qui précède, combien était puissante, même à cette époque de barbarie, Tinfluence de . rÉglise. La charité des évéques et des prêtres trouvait sans cesse une nouvelle occasion de se manifester. La vie de tous ces hommes qui reçurent de la reconnaissance des contemporains le nom de saints est une longue série de bonnes œuvres. Chaque jour de leur existence était marqué par un acte de bienfaisance ; ils secouraient les pauvres et les faibles; ils protégeaient les esclaves et quelquefois même ils les rachetaient. Noos devons insister particulièrement sur le rachat des esclaves, qui est considéré par tous les légendaires comme une des œuvres les plus méritoires des saints. C'est ainsi que dans ces temps de grandes calamités le christianisme essayait, par son esprit de justice et de douceur, de faire disparaître peu àpeu tous les*maux sortis de là société antique, et qui s'étaient accrus, à plus d'un égard, par l'invasion des Barbares.
Vers l'an 5oo de notre ère vivait, dans la partie delà Gaule conquise par les Bui^ondes, un saiot prêtre appelé Eptadius. Quand des Burgondes, dans leurs expéditions, avaient enlevé des captifs, Eptadius les rachetait etieur
* Voy. Greg. Turon. iib. V, 3 (traductioà de M. Taranne).
reodait la liberté. Il arriva une fois que le roi des Burgondes fit donner l'assaut à une ville fortifiée du Limousin. La ville fut prise et les vainqueurs entraînèrent à leur suite une multitude d'esclaves. Eptadius , à cette nouvelle , ressentit une grand douleur. Il écrivit au roi Sigismond pour obtenir la liberté de ces captifs, qui étaient bien au nombre de trois mille. Le roi n'osa pas rejeter la demande du saint , et tous ceux , dit la légende , qui avaien t suivi les vainqueurs en pleurant et en gémissant, revinrent dans leursfoyers, libres et pleins dejoie^ Quelque tempsaprès, le roi Clovis fit une expédition au midi de la Loire, Il tua le roi Alaric et ravagea les provinces qui étaient soumises aux Goths. Il enleva un grand nombre de captifs. Cette fois encore on vit Eptadius racheter une foule d'esclaves àprix d'argent pour leur rendre leur première liberté ^.
L'évéque d'Arles, saint Césaire, vendait les objets précieux qu'il avait reçus en don , et avec l'argent de cette vente il rachetait des esclaves. Tous les habitants de la ville d'Orange ayant été réduits en captivité» Césaire fit l'immenses efforts pour les tirer de la servitude^. Il en ra-
^ cCastrum provincis Leniovicinae. . , effractam est, in qao non
• minima enormitas facta est.capiivorum. Pro quibus vir beatus Epta- « dius ingemiscens et lacrymas fundens, ad Dominum more sao pros- « temitur . . . Sigismundo per epistolam imperans , utaiictontatem«uam
• pro ingenuonmi animis daret; et obtinnit. . . atqui vénérant fientes cet iageptes, Deo gratîas agentes, per eum cam magno gaudio reçu- «perata libertate, sint reversi. » { Vita S. Eptadii, ap. Script, rer, gaUic. etfocaicic, t. III, p. S6i.)
* «Eptadius non parvam multitudinem , data pecunia, liberavit, et « statim pristin» ingenuitatî restituit. » ( Vita S. EptadU, ibid.) ' Ces esclaves avaient été enlevés par les Ostrogoths (vers ôi s).
dieta UD grand nombre» et, afin qu'ils pussent retourner plus facilement chez eux , il leur fournit des chariots et des montures. Puis il revint à Aries; mais il en sortit bientôt pour aller délivrer d'autres captifs qui se trouvaient à Carcassonne ^
En 53 1 le roi Childebert fit une expédition contre TEs* pagne. A son retour il visita saint Eusicius et lui dé* dara que s'il avait une faveur à lui demander elle lui serait accordée sur-le-champ. Le serviteur de Dieu , ayant entendu ces paroles, promena ses regards autour de lui; il aperçut les captifs que Tarmée traînait à sa suite et qui étaient attachés deux à deux comme des chiens. Il fut ému par ce douloureux spectacle, et il pria le roi de lui donner les captifs que les soldats tenaient enchaînés. Le roi acr cueilli t la prière du saint , et les captifs , lui ayant été remis , furent rendus à la liberté*^.
Plus d'une fois à cette époque de nobles Francs , de riches propriétaires , agissant probablement d'après le conseil des prêtres, a£franchirent leurs esclaves par péni-
' -cËt ut eis libertas plenior redderetur, imposait cum sumptu ju- « mentis et plaostris in via , suorumque sofaitio et ordioatiOne fecit ad «propria revocare. . • Dehinc ad propria reversus, Arelatensem în- «greditur civitatem. . . ipse quoque pro redimendis captivis Garcas- « sonam profectus est civitatem. » ( Vita S, Cœsarii êpisc. Àrdal. ap. Sofipt, rer, gaUic, €tfrancic. t. III , p. 385.)
* «Quod cum audisset (Eusicius) circnmquaque respiciens,
«ccrnit ligatos, quos regalls exercitus ducebat captivot, more caaum I binos et binos iusimui copulatos . . . Supplici preoe petit a rege . . . «captivos, quoa viuctos minabaut satellites. Gujus petitioni benigno t favore rex asseotieus, jubet captivos perquiri, etc. i (Fila S* Eusicii confesâeris, ibid.)
te&ce, ou pour faire une actiou qu'ils croyaient agréable à Dieu. Ainsi on vit un certain Florus, qui jouissait alors d'une grande considération (c'était vers Tannée 544), faire, par piété, de nombreuses donations aux lieux saints. Il affranchit une fois vingt de ses esclaves, après leur avoir donné de riches présents : « Dimisit viginti ex servis suis « liberos , prius eos ditans niagnis donis ^. »
Parmi les hommes qui brillèrent au vi^ siècle par la charité dirétienne, on doit mettre au premier rang saint Germain, évéque de Paris. Ce prêtre, qui parlait avec tant de force et de hardiesse aux iils et aux petitsrfils de Clovis, qui voyait s'évanouir devant lui la férocité de Childebert, de Clotaire, de Sigebertet de Chilpéric, ce prêtre si puissant était Fami des pauvres et des esclaves. Le poète Fortunat, qui a écrit la vie de saint Germain , nous a transmis sur cet homme qui fit tant de bonnes œuvres des récits fort touchants. On ne pourrait compter tous les captifs qu'il racheta. « J'appelle en témoignage, « s'écrie Fortunat, les nations qui nous environnent; tous • les esclaves, espagnols, scots, bretons, gascops, saxons, «burgondes accouraient au nom du bienheureux Ger- «main, assurés qu'ils étaient d'obtenir de lui leur déli- « vrance 2. » Quand le saint "n'avait point d'argent pour faire de bonnes œuvres, il était soucieux et triste; son
^ Vita 5» Mauri abbatÎM, ap. Script nr. gaUic, e^ francic.. t. Ilf, p. 417.
* tUnde sunt coDtigns génies in testimoDium, Hispanus, ScoUus, «Britto, Wasoo, Saxo, Burgundio, cupi ad nomeo beati concarrereat « ondique liberandi jugo servitii. » ( VUa S. Germani episc. Paris, auctore Venaniio Fortunato, in Àct sanctord, S, Benedicti,iéc. i* 1. 1, p. as4.)
lik CHAPITRE II.
visage était sévère et sa parole était grave. S^il arrivait au contraire qui! eût en main quelque somme, il avait coutume de dire : « Rendons grâce à la divine clémence, car « nous pouvons racheter un esclave. • Alors les rides de son front disparaissaient, son visage s^épanouissait, sa dé« marche était plus légère et ses paroles respiraient la gaieté. Vous eussiez dit, à le voir, que ce n'était point un étranger qu'il avait racheté, mais que lui-même venait d'échapper aux liens de l'esclavage^.
Grégoire de Tours, en consacrant quelques pages de son histoire au souvenir de Salvius d'Albi , qui jouissait d'une grande réputation de sainteté dans la dernière moitié du vi* siècle, met au nombre des bonnes actions de cet évéque le rachat des captifs. Il raconte que le patrice Mummole, ayant emmené d'Albi un grand nombre de captifs, Salvius le suivit et qu'il les racheta tous. Avec l'aide de Dieu , dit Grégoire de Tours , il se concilia si bien les bonnes grâces du peuple vainqueur, que ceux même qui avaient emmené les captifs loi remirent une partie du prix, et lui en offrirent une autre partie en présent^.
' «Quod si Dominus aiiqoid per manus sancti dispensandum ali- « cunde dirigeret, mox in spirita prasvidens solitus erai dicere : gratias « agamus divins clementiae : nam unde fiât redemptio appropinqua- «vit. Continao sine ambiguitate prassens probabatur effectos. Quod «duni accepisset in manîbus, resoluta ruga frontis, vuitu fiorebat secrenior, gressu pergebataiacrior, lingua fluebat jocundior : utcrederes « hominem pro redimendis aliis se ipsum servitutis vinculo liberan- I dum. • ( Vita S. Germcuti episc, Paris» ioc. sapra citât. -^ Voy. aussi M. Guizot, Cours d^histoire de la civilisation en France, 17* leçon.)
> Grégoire de Tours, Hist des Francs, iiv. II, i, t. Ilf, p. i5 (édition delà Société de Tfaist. de France). — Salvius mourut en 584«
Tous ceux qui étaient riches et puissants, et qui po8< sédaient des esclaves, suivaient Texemple des prêtres et des saints. « La reine Ingobei^e (veuve de Gharibert) était M une femme de grande sagesse , qui passait sa vie dans les « veilles et dans la prière. Quand elle sentit que sa fin ap» « procbait, elle appela auprès d'elle Grégoire, Tévéque de «Tours; d'après ses conseils elle fit de grands legs aux « églises. Puis elle mourut, ayant donné la liberté à beau- « coup d'esclaves, par chartes d'affranchissement^. »
Après la mort des fils et des petits-fils de Giovis, après ces luttes violentes pendant lesquelles les fils s'armaient contre leurs pères, les frères essayaient d'assassiner leurs frères, après tant de guerres, de ravages et de meurtres, tous les pays soumis à la domination des Francs goûtèrent, sous le règne de Glotaire II et de son successeur, quelques instants de repos ; et si Ton consulte les documents contemporains, on s'aperçoit qu'à cette époque le vaste empire de Dagobert jouissait d'une assez grande prospérité. Toutefois l'esclavage ne reçut point alors de modifications sensibles. Aussi barbares , aussi cruels que les premiers conquérants, tous ceux qui avaient des esclaves dans les maisons ou sur les ferres qu'ils possédaient héréditairement ou à titre de bénéfice, les soumettaient, comme par le passé, aux traitements les plus rigoureux ; mais l'esprit du christianisme ne cessa point d'intervenir en faveur des opprimés^ et l'Eglise compta encore parmi les actions les plus vertueuses et qui méritaient devant Dieu une grande récompense , le rachat d*un captif ou l'affranchissement d'un esclave.
^ Grégoire de Tours, HisL des Francs, liv. IX , uxi , t. III , p. 33 1 . — fngoberge moarut en 589.
Sous le règne de Clotaire II un certain Bomaric, qui devint plus tard abbé» renonça au monde pour aller s'enfermer dans le monastère de LuxeuiL II voulut se préparer à la vie du clcntre en rendant la liberté à un grand nombre d'esclaves ^
L'orfèvre saint Eloi fit beaucoup pour les esclaves. Cet homme, qui devint le conseiller des rois et qui s'éleva si haut, n'oublia point que par sa naissance il appartenait aux classes inférieures. Il savait combien ces classes étaient malheureuses « et il usa de son crédit et de ses richesses pour améliorer le sort de tous ceux qui souffraient* « Lors- € qu'il savait, dit son biographe, qu'on allait vendre un «esclave, il accourait en toute h&te pour en payer le prix « et le délivrer. Parfois il rachetait en même temps vingt , « trente et même cinquante esclaves. On le vit d<^ivrer pa- « reiHement des tronpes entières (cent personnes à la fois) « au moment où les vaisseaux débarquaient les infortunés « des deux sexes qu'ils avaient enlevés dans les diverses cou- « trées. C'étaient des Romains, des Gaulois, des Bretons, « quelquefois même des Maui^s « mais c'étaient principale- « ment des Saxons, qu'à cette époque on aUait arracher à « leurs demeures, etqu'on transportait, comme des trou- « peaux de bêtes, dans tous les pays ^. » N'oublions point ici
* Vita 5, Romand ahhatis, ap. Script. rer.gaUic. etjrancic, t. III, p. ÀgS (vers 617).
^ iSane ubicumqae venundandum intellexistet mancipium, magna «cum misericordia et festinatione occurrens, mox dato pretio libéra- « bat captivum. loterdum etiam usque ad viginti et triginta, seu et quin- «quaginta numéro simul a captivitate rediniebat. Nonnunquam vero «agmen int«gniin, et usque ad centum animas, cum navi egrederen- « tur, utriusque sexus, ex diversis gentibus venientea pariter iiberabat,
que Torfévre saint Ëloi, qui fit tant de bien aui pau« vrea et aux esclaves, était évéque, et qu'il aj^rtenait à l'Église.
Saint Bavon ou Bav« ermite et patron de la ville de Gand, mort an milieu du vn^ siècle, avait mené d'abord la vie du monde. Je lis dans sa Vie, écrite par un contem^ porain : t B vit un jour venir à lui un homme que jadis, et pendant qu'il menait encore la vie du siècle, il avait Ini-mémè vendu^ A cette vue il tomba dans un violent désespoir de ce qu'il avait commis envers cet homme un si grand crime; et, se tournant vers lui, il se jeta à ses genoux , disant : C'est moi qui t'ai vendu lié de courroies ; ne te souvi^is pas, jet t*en conjure, du mal que je t'ai fait, et accorde^moi une prière. Frappe mon corps de verges, rase-moi la tête, comme on fait aux voleur», et jette*moi en prison, les pieds et les mains liés, comme je le mérite; peut-être, situ feiscela, la clémence divine m'accordera-t-elle mon pardon. L'homme dit qu'il n'oserait point faire une telle chose à son maître ; mais Thomme de Dieu , qui pariait éloquemment , s'efforça de l'engager à faire ce qu'il lui demandait. Contraint enfin, et malgré lui, l'autre, vaincu par les prières, fit ce qui lui était ordonné. Il lia les mains à l'homme de Dien, lui rasa la tête, lui attacha les pieds à un bâton , le conduisit à la prison publique, et l'homme de Dieu y resta plusieurs
Romanorum scilicet, Gallorum, atque Britannorum , nec noir et Mauronun, sed pracipue en génère Saxonorum qui abunde eo tempore,velati gregeâ, a sedibus propriis evulsi, in divisa disirabebanlur. . . T^(Vita S. EUgii , stp. Seript. rer.gallic.etfrancicA» III, p. 553; de62oà63o.)
«jours, déplorant jjbur et nuit les actes d*une vie mon- « daine, qa'il avait toujours devant les yeux de son esprit , « comme un lourd fardeau^ »
Parmi les esclaves tirés de différents pays et amenés dans le royaume des Francs, se trouvait une femme , anglaise d'orig;ine, qui épousa le roi Glovis II. Devenue reine, Bathilde (c'était son nom) se rendit célèbre par sa piété et ses bonnes œuvres. En souvenir de son premier état , elle rendit à la liberté beaucoup d'esclaves , et elle adoucit le sort de tous ceux qu'elle ne put sauver ou affranchir. Gemme pendantplusieursannéesBathildeexerça sur les affaires de son temps une grande influence, elle se servit de son pouvoir pour faire eu faveur des esclaves de nombreux règlements. Elle donnait de largent, dit son biographe, pour acheter des captifs; puis elle les renvoyait libres. Elle en fit entrer plusieurs dans les monastères. Elle choisissait principalement les hommes qui étaient, comme elle, d'origine anglaise. Elle fit défendre, par divers édits, de transporter et de vendre hors des frontières du royaume des Francs les esclaves chrétiens ^. Nous ferons remarquer ici que ces édité de la reine Ba-
^ Vie de saint Bavon , ÀcU sancl* ord. S, Ben. t II, p. âoo (an 553- 657 ). — M. Guizot , Cours d'histoire de la civilisation en France, 1 7* leçon.
' «Et illud commemorandum eat, quia ad mercedis ejns cnmuinm «pertînet, quod captives homines christianos ire prohibuit : datasqae « prseceptiones per singulas regiones, ut nulius inr^regno Francorum «captivum homînem penitus transmitteret. Sed niagis et ipsa, dato «pretio, captivos plurimos redimere praecepit, et iiberos reiaxavit, et «idios ex ipsis in monasteria intromisit, et praecipue de gente sua viros « et puellas quanaplures , denutritos secuDi . • . . » [VitasanctœBathildis, ap. Script, rer, gallic, etfrancic. t. III , p. 573. )
thilde^ en localisant , si nous pouvons nous exprimer ainsi , les esclaves chrétiens dans le royaume des Francs, pou-* vaient avoir d'immenses résultats. Au reste, Bathildees* sayaitpar là de mettre fin à un déplorable trafic: on sait qu'à cette époque il y avait dans les Gaules des gens, et principalement des marchands juifs « qui faisaient une es" pèce de traite, et qui vendaient des^ esclaves chrétiens aux nations étrangères \
Déjà, vers le milieu du vu* siècle, les efforts des prêtres , des évéques et de tous ceux qui s'étaient abandonnés aux inspirations de la charité chrétienne avaient porté leurs fruits. La législation de celte époque est tout empreinte deTesprit du christianisme^. Les affranchissements se multiplient, et c'est toujours dans un but religieux qu'ils se font^. Nous lisons dans de vieilles formules qui appartiennent au vii* siècle :
* Vales. lib. XXI, Rer.francic, p. 237, — Lex salica reformata, XVI ; Capital lib* VII , 286. — Baluze , 1. 1 , col. 1 089. — « Saint Bonet ,
^« nommé gouverneur de la province de Marseille , vers Tan 700, no csottfifrait pas qn on vendît les hommes à Tencan, comme c'était Tusage «dans ce pays, ni qa*on les retint en captivité. S*il en savait quelques^ «uns qui eussent élé vendus malgré ses ordres, il les rachetait de ses «propres deniers, et les renvoyait chez eui. » ( Vita sancti BanetisBp. Duchesne, 1. 1, p. 684; — L'abbé de Gourcy, De VÉtat des personnes en France, p. 81 et 82.)
* On pourraitattribuer au même esprit, à la même autorité dit christianisme, cette munificence des rois francs, qui, pour signaler la nais* sance d'un fils, donnaient la liberté à trois esclaves dans chacun de^ lem*s domaines. (Formai. Idarcalfi, 1 , 3g; II , 52.)
^ M. Naudet , De VEtat des personnes en France sous les rois de lapre^ mih^ race. (Mémoires de l'Acad, des inscriptions et belles-lettres, nouvelle série, t. VIII, p. 596.)
« Celui quiaffiranchU un esclave doit eqpârer de trouver « un jour récompense auprès de Dieu. C'est pourquoi ma « femme et moi , en vue du salut de notre âme et d'une « récompense étemelle, nous brisons, à partir de ce jottr> « tous les liens qui te rattachent comme esclave à notre « maison , afin que désormais tu mènes la vie d'un homme «libre comme si tu étais né de parents libres « et que, « restant soumis à Dieu , le maître de toutes choses, tu « n'appartiennes par aucune f(mctien ou redevance ser- « vile , à titre d'esclave ou d'affranchi , à nos héritiers^ « . . »
Puis l'affranchissement était placé sous la protection de Dieu et de TÉg^ise; et certes, à une pareille époque, l'esclave devait trouver dans la protection des prêtres la plus précieuse des garanties :
« Et si , contre notre attente, reprend la formulé, nous
» Formai, Marculfi, lib. II, n- Sa çt 34. — Balui. Capital t., II, col. 4^3 et 494. — Plus tard on retrouve fréquemment ces formules d'affraDchbsenient. (Voy. Formul, Sirmond. et Lind, à la suite de Marculfe;Baluz. CapitaL t. II. Voy. aussi une formule d'affranchissement , de l'an Sa i, ap. Script, rtr, gattic. etjrancic* i, VI , p. 667, etc.) Eii roici une antre, an peu plus tardive, qui est tout un plaidoyer tbëologiqae en faveur de l'affiranchissement : « In nomine Dd pâtris onmipotentis «ejusque filii unigeniti, qui ad hoc incamari volait at eos qui sub «peccati jugo detinebantur in libertatem filiorum adoptaret. .... QuA- «tenus et îpse nobis nostra peccata relaxarè dignetur, sab nostr» jugo
< servitutis homines depressos relazare decemimas. IpSe etenim dixit : « Dimitte et dimittetar vobis. Et apostolis : Omnes enim fratres estîs. • Ergo, si fratres sumus, nullum ex fratribas, qaasi ex debito, ad sercvitutem cogère debemus; et iterum ipsa veritastestatar:Ne vocemiiii
< magistri. Unde hos servos et ancillas ab omni jugo servitutis absol- « vimus. • (Charte de la seconde moitié du xi* siècle, Voy. Mémoires pour servirai histoire de France, ^slt Bose, t. III, p. i83; Rodez, 1797.)
« mêmes, quelques-uns de nos héritiers ou toute autre per- « sonne essayait de venir à l'encontre de cet affranchisse* « ment et te réduisait en esclavage, nous consensus à ce « que la colère de Dieu poursuive le coupable, et nous « voulons 'que, rejeté hors de l'Église, il soit séparé de la « commcmion des fidèles ^. ; , *
A partir de la fin du vu* siècle (et ici nous nous appuyons sur le témoignage des l^endes), les saints n'ia^ terviennent que rarement dans le rachat des captifs» Noos croyons pouvoiif assigner à ce fait la raison suivante. Dans les premiers temps de la conquête, les Francs, comiiiieles Bnrgondes et les Wisigoths , se partageaient le territoire des Gaules. Quand le chef des Francs, des Bnrgondes ou des Wisigoths partait pour une expédition, il quittait les terres qui Ihi appartenaient et qu'il avait intérêt à pro* léger et à maintenir dans un état florissant^, et il savan^ çait dans un pays qui lui était étranger et ennemi parce qu'il ne loi payait point un tribut en nature on en argent. Ce pays était ravagé impitoyablement dans des guerres terribles qui n'étaient entreprises ni pour vider uUfe question de nationalité , ni pour soutenir de grands intérêts politiques. On se disputait une maison , un champ, une bourgade , une ville , une province avec plus ou moins d'acharnement, miivant que les produits du vainqueur pouvaient être pins ou moins grands. Toutes ces guerres avaient donc pour but unique ie pillage. Nous le répétons, il en fut toujours ainsi dans les premiers temps de la conquête. Il arriva souvent aussi que , dans ces guerres de dévastation, le vainqueur, renonçant à soumettre réel-
* Voy. V* concile de Tolède , cao. 7 2. '
lement une province et à s'approprier les immeubles , se contentait d'enlever les meubles, Tor, Targent, les choses précieuses, et principalement beaucoup d'hommes et beaucoup de femmes qui , devenant esclaves par la conquête, formaient lapins riche partie du butin. C'est alors que l'Église, ne pouvant opposer la force à la forpe , usa de tout son crédit moral, et, plaçant sur la route du dévastateur ses prêtres, ses évêques et tous ceux qu'elle comptait, de leur vivant même, au nombre de ses saints, adoucit, autant qu'elle put, par le rachat des captifs, les grandes misères qui travaillaient la société.
Toutefois l'état social ne s'améliora que lentement. D'abord parmi les vainqueurs ceux qui étaient les plus forts firent disparaître les plus faibles. Les Francs chassèrent ainsi les Wisigoths du territoire de la Gaule, et ne leur laissèrent que la Septimanie. Ensuite ils attaquèrent les Burgondes; mais ils ne les expulsèrent point, ils ne les conquirent point non plus, ils se les assimilèrent. Cependant la domination des Francs sur le midi de la Gaule était plutôt fictive que réelle. Les grandes villes du midi ne se rattachaient à ia Gaule du nord que par un faible tien de sujétion, par un léger tribut. C'est ainsi que Marseille ne paya longtemps au roi des Francs qu'une contribution modique; elle envoyait chaque année quelques tonnes d'huile (ce tribut en nature était évalué à cent sous de l'époque) qui étaient destinées à la basilique de Saint-Denis. Quand les premiers chefs de la conquête partagèrent, en mourant, ce qu'ils possédaient entre tous leurs enfants, ils divisèrent irrégulièrement les provinces q\n étaient situées au midi de la Loire. Le seul but de ces
partages était de procurer à chacun des héritiers un re* venu à peu près égal. La lutte, il est vrai, n'existait plus comme autrefois entre des envahisseurs qui n'avaient point une même origine; les Francs n'avaient plus à combattre les Burgondes oû les Wisigoths; mais ils se disputaient entre eux les royaumes du nord et les autres provinces du midi payant tribut et non conquises; le frère faisait la guerre au frère, et il essayait de lui ravir sa part d'héritage. Alors on les vit, dans ces grandes querelles, se pré* cipiter alternativement sur le midi de la Gaule et s'arracher réciproquement des bourgades, des villes et des provinces. Les scènes violentes de la première conquête se reproduisirent, et parmi les dépouilles et les richesses enlevées par l'un ou par l'autre parti, on comptait encore une foule d'esclaves. L'Église ne cessa point d'intervenir, et, nous l'avons dit, pendant le cours du vi* et du vu* siècle, la rédemption des captifs fut proclamée et pratiquée comme une des œuvres les plus chrétiennes et les plus méritoires.
Au viii^ siècle, quand l'état de la société devint plus régulier et reposa sur des bases plus fixes, on ne vit plus des chefs de bandes se lancer d'une province sur l'autre, pour y exercer la dévastation et la rapine. Le chef suprême, le roi, né ressemble plus à ces premiers Mérovingiens qui usaient et abusaient des terres de la conquête , comme ils auraient pu le faire à l'égard d'un bien dont la possession n'eût été que passagère. Au xégime violent et désordonné, qui avait existé pendant les v*, vi* et vii* siècles, a succédé un régime plus doux; les rois ne vivent plus pour eux seuls et pour leurs leudes ; ils ont aussi
quelquefois en vue le bîenr-être de tous; et, ce qui cous* titoe une révolution dans Tétat social, cest que, en réalité^pourlapreno^ère fob ils gouvernent, ils admini$tr$nt; il y a au fond de tous leurs actes une pensée d'ordre et d'organisation. Dè^ lors il eût été bien difficile à l'officier revêtu du titre de comte, délégué par le chef suprême et préposé à une circonscription territoriale» de marcher en armes sur les terres d'un autre comte , qui recevait, comme lui, du même chef son titre et ses fonctions.
.Il y a donc plus de sécurité pour l'habitant des vilieset des campagnes, et par cette raison aussi l'esclave acquiert dqà de son côté une espèce de fixité sur le sol. D'auti^ part, dans un comté, les terres qui appartiennent à l'Etat sont nombreuses. Les rois, et plus tard les empereurs, donneront sur ces terres de nombreux bénéfices à leurs fidèles. Us leur confieront, en viager, les meubles et les iouneubles , et parmi les immeubles il faut , à cette époque, compter les esclaves. L'homme qui a reçu un bénéfice est responsable des esclaves qui forment une partie de ce bénéfice, et le comte , à son tour, qui surveille l'ensemble du comté, est responsable par-devant le roi ou l'empereur de la manière dont ces biens de l'État ou bénéfices sont gérés et administrés. Ainsi, sous ce point de vue encore, l'esclave, qui suit la nature du champ et de la maison, s'attache de plus en plus à la terre.
Quand le chri$tiaoisme n'a plus de captifs à délivrer dans l'intérieur des provinces, il pdrte ses efforts d'un autre côté, et il a toujours quelque^ moyens de se rendre utile à la classe des opprimés. Les prêtres iet les saints font comme la reine Bathilde au vu* siècle; ils accourent
sur le rivage de la mer ou sur les marchés de Tempire, pour acheter et rendre à la liberté les esclaves que des trafiquants, par des moyens odieux , ont arrachés aux contrées les plus lointaines. Ce n'est point tout encore : la condition de TesclaVe déjà fixé au sol ne s^est guère améliorée; il reste toujours soumis à des traitements rigoureux, et le maître a conservé sur lui le droit de vie et de mort. Dans les bénéfices, aussi bien que dans les maisons et les terres qui sont tenues en franc«alleu , le christianisme fait sentir sa bienfaisante influence; il continue de multiplier les aifrigichissements, et il les place soas la protection du droit ecclésiastique; c'est le droit canon qui est sans cesse invoqué dans Timmense majorité des chartes qui font passer resclavé à Tétat d'homme libre ^.
Ce n'est pas seulement par le rachat des captifs et par les affranchissements que le principe chrétien s'est ma* nifesté. Nous devons rechercher l'intervention de ce principe là où l'esdavage n'est point détruit, dans cette oiasse nombreuse d'individus qui, n'ayant été ni rachetés « ni affranchis, restent attachés à la g^èbe ou aux offices domestiques sur les bénéfices, les biens allodiaux, ou encore sur les propriétés ecclésiastiques. Ici se présente un point important sur lequel nous devons insister.
Nous répétons encore que le christianione, à son ap> parition , avait proclamé Tégalité morale de tous , et par là , en principe, l'abolition de l'esclavage. Mais ce qu'il avait établi dans ses doctrines, ce jqu'il avait admis en théorie,
* Voy. Script, ver. gaUic. etjrancic, t. VI , p. 657 ; voy. aussi les nombreuses formules qui se rencontrent dans lés autres volumes des HistorieoB de France ; dans Oanciani , t. II et III ; dans Baluie , Cêpii. etc.
en droit, il ne le reconnut pointen fait. Il ne pouvait tout d'un coup, et san$ introduire dans le monde un immense désordre, abolir cet esclavage qui était une des bases de la société. Il admit donc cet esdavage, ainsi que nous Tavons dit plus haut, comme un état de choses nécessaire, et il se réserva de le faire disparaître entièrement en lui faisant subir une série de modifications et de transformations. Le christianisme essaya d'abord, par différents moyens, de pallier, en quelque sorte, ce qu*il y avait de triste et même de révoltant dans la contradiction qui existait entre le droit et le fait. Dans les premiers temps les prêtres et les évéques avaient eu des esclaves; plus tard les monastères en eurent aussi un grand nombre sur leurs terres. L'Église traita ces esdaves avec la plus grande douceur; elle ne leur fit point subir de traitements rigoureux; elle ne les soumit point à des travaux trop pénibles. Ces esclaves de rÉglise menaient une existence heureuse, si on la compare à celle des autres esclaves. Il arriva de là que les esclaves du fisc, ceux des hommes nobles et riches s'enfuirent en foule vers les prêtres et les monastères. Quand on les admettait dans les familles ecclésiastiques, ils croyaient, avec raison, qu'une vie douce et pleine de sécurité leur était désormais assurée.
Le nombre des fugitifs devint si grand, que la loi fut obligée d'intervenir. Elle força l'Église à restituer à leurs véritables possesseurs les hommes qui accouraient de toutes parts pour embrasser de leur plein gré cet esclavage ecclésiastique, qui paraissait à plusieurs comme étant de beaucoup préférable à un entier affranchissement.
Certes le rôle de l'Église fut cette fois encore bien grand
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et bien généreux. Elle lutta pendant longtemps, non point ouvertement mais en secret, pour ainsi dire, contre la sévérité des lois. Elle accueillait les esclaves ; quand ils avaient des enfants, elle les élevait dans les lettres et leur conférait les ordres sacrés. Si la loi renouvela d^année en année ses dispositions, si elle fut persévérante pour empêcher la fuite des esclaves et leur admission dans TEglise, r£glise,àson tour, se montra non moins persévérante pour dérober, par une fraude pieuse, une multitude d'esclaves à Tavide cruauté de certains maîtres. Au reste, nous ne voulons pour preuve de cette persévérance des évêques, des prêtres et des abbés , que la promulgation sans cesse renouvelée, pendant plusieurs siècles, des lois qui défendaient aux églises et aux monastères d'accueillir et de retenir les esclaves fugitifs. Mais jusqu'ici nous nous sommes borné à émettre des assertions, et il est temps d'aborder l'étude des faits.
Vers la fin de l'empire romain la loi avait déjà déclaré que l'esclave fugitif qui était venu dans l'Église comme dans un asile ne devait point être retenu comme esclave de l'Église, qu'il ne devait point non plus recevoir les ordres sacrés. Le maitre ne perdait rien de ses droits ; il pouvait réclamer son esclave et l'arracher à l'Eglise ^. Si l'Église se fût opposée ouvertement à la volonté du maitre, elle eut attenté à la propriété ; aussi , dans sa propre législation , dans son droit canon , elle admit le principe de la restitution, et pendant plusieurs siècles elle proclama
* Novel, V, Justin, c. ii. (Cette loi rappelait pliasienrs ordonnances antérieures.) Yoy. aussi Capit. lib. V, S38o (compilation dWngesise), Baluze, 1. 1, col. 906.
en théorie ce principe ^ D ne lui restait qu*QD moyen d*adoucir l'esclavage , c'était d'éluder cette loi , qu'elle-même recoDuaissait et qu'elle ne pouvait violer ouvertement. La loi romaine avait déclaré que les prêtres et les clercs pourraient intercéder auprès des maîtres pour obtenir le pardon de l'esclave qui s'était enfui, la loi des Francs, et ici nous devons constater un grand progrès, dédare que l'impunité est assurée à l'esclave restitué :
« Si un inconnu veut entrer dans un monastère , on ne « doit lui donner l'habit des moines qu'après trois ans. « Et si, pendant ces trois ans, l'esclave , l'affranchi ou le «colon est réclamé par son maître, qu'il lui soit rendu « avec tout ce qu'il a apporté , en exigeant toùtefidis du « maître le serment de ne point punir le fugitif. S'il n'est « point réclamé pendant les trois ans, il ne peut plus être « recherché; seulement on doit restituer au maître ce qui9 « l'esclave a apporté au couvent^. »
Si la loi prend à l'égard des esclaves qui se réfugient dans les monastères de telles précautions, c'est que le nombre de ces fugitifs était grand; les fermes des particuliers devenaient désertes, et les terres abandonnées restaient sans culture. «Que dorénavant, dit la loi, on ne «coupe plus les cheveux, qu'on ne donne plus le voile « qu'au nombre d'esclaves (hommes ou femmes) qui a été
^ Regino, lib. I , c. Sgô et suiv. — Burchard, lib. II , c. xxiii, xxxi et XXXII. — Gratianus, Dist, 54 » c vi et c. viii. De rehns, — Décrétai. lib. I,tit.i8, c. 3. — Hincmari EpUt, ad Hincmarum^Laudun, episc. — Labb. Concil t. VIII , p. i8 1 7.
^ Voy. Capil. lib. V, S 38o (compilation d'Angesise) , Baluie, 1. 1, col. 9o5. — Capit de Tannée 789, Baluze, 1. 1, col. a3a.
«déterminé; et cela afin que les villw ne soient plus dé- « peuplées et désertes^. »
Ce n'était pas seulement dans les Gaules que les es* daves échappaient à leurs maîtres pour aller se réfugier dans les églises; il en était ainsi dans tout Toccident. Les rois francs, après avoir arraché lltalie aux Lombards, revisèrent ou approuvèrent les dispositions de la loi lombarde, et l'on voit souvent paraître, dans cette loi revisée, des articles concernant les esdaves fugitifs^.
Ordinairement les articles de la loi étaient adressés aux évéques. On leur recommandait de ne point accueillir les esdaves et surtout de ne point les consacrer, à moins qu'ils n'y fussent autorisés par les maîtres : « De servis « alienis , ut a nemine recipiantur, neque ab episcopis «sacrentur, sine licentia dominorum^. » Le maître qui autorisait son esclave à recevoir les ordres sacrés Taffranchissait par le fait.
Toutefois l'esclave qui s'était réfugié dans une église ne pouvait en être arraché violemment : il ne suffisait point pour le maître de jurer que l'esclave ne serait point puni, il fallait à la loi d'autres garanties; et nous pouvons croire que l'esprit du christianisme fut pour beaucoup dans toutes les précautions qui furent prises par les législateurs pour déjouer les fraudes de ceux qui essayaient de tromper l'Église. Vnfacalin, un colon ou bien encore un esclave proprement dit , n'était point remis immédiate-
^ Capit. iib. I ^ S 1 06 ( compilaUoQ d'Angesise ) , BaJi»e , 1. 1. col. 726. — Voy. aussi Capit, de Tannée 8o5, Baluze, t. I,col. 4a3.
^ Capit, de Pépin, roi d'Italie, 793, Baluze, 1. 1, col. 536 et suiv. ^ Capit, de 794 , Baluze , 1. 1, col. 267.
ment entre les mains de celui qui le réclamait Ponr cens* tater le droit du réclamant, on conduisait l'esclave là où il avait habité avant de prendre la fuite, et on s'informait, sur les lieux, de son état et de sa parenté. Alors seulement, après toutes ces vérifications, Tesclave était restitué au maître^. Parfois le nombre de ceux que loi désigne ordinairement par les noms defugitivi et de peregrini devint si grand, que Tautorité impériale (sous Gharlemagne, par exemple , en 8o3) fut obligée d'intervenir^. On rencontrait sur les routes, dans les villes, partout enfin, des hommes qui voyageaient dans mille directions et sans but avoué. Le chef de l'empire ordonna d'arrêter ces/ugitivi et ces peregrini là où ils seraient rencontrés , et de les interroger, afin qu'on pût connaître leur condition et le lieu d'où ils sortaient'.
Il est vrai que tous ces hommes vagabonds , qui parcouraient les dififérentes provinces de l'empire, n'étaient point des esclaves fugitifs. 11 y avait beaucoup de petits propriétaires ruinés, ou de mercenaires qui, ne trouvant point à se louer (ils étaient libres du reste par leur naissance), allaient en mendiant dans toutes les parties de l'empire. Pour arrêter ce vagabondage, et afin sans doute que le mendiant libre pût se distinguer de l'esclave fugitif, Charlemagne fit l'ordonnance suivante : « Quant aux mendiants qui courent le pays, nous voulons « que chacun de nos fidèles nourrisse et entretienne le
* Capit, de 8o3 , Balaze , 1. 1, col. 4oo.
* Id, ifcîd. t. I,coL 393.
^ « Ut distringantur, ut scire poft8imu5 qui sint aut uâde ve-
ineriD t. •(/({. ihid,)
« pauvre cfai est de son bénéfice ou de sa propre maisou« « et qu'il ne lui permette pas d'aller mendier. Partout où « Ton oencontrera ces mendiants, il est défendu de leur «porter secours, à moins qu'ils ne travaillent de leurs « mains ^»
La législation de Charlemagne fut toujours vigilante pour arrêter le vagabondage et pour surveiller ces nouveaux venus, esclaves ou hommes libres , qui changeaient incessanuuent de résidence. Les missi dominici avaient ordre d'agir avec la plus scrupuleuse attention dans les provinces qu'ils devaient inspecter, non -seulement dans les Gaules, mais encore dans l'Italie et dans l'Aquitaine, qui comprenait une partie de l'Espagne, depuis les Pyrénées jusqu'à Barcelone. «En ce qui concerne «les nouveaux venus, disait l'empereur, que nos missi, «lorsqu'ils reviendront vers nous, aient soin de nous « rapporter un écrit qui contienne leur nombre dans la « circonscription qu'ils ont inspectée , le pagus auquel ils « appartiennent, leurs noms et les hommes de qui ils re- « lèvent. Nous avons envoyé semblablemeut des missi en « Aquitaine et en Lombardie , pour nous amener tous les « fugitifs et tous les vagabonds^. »
Ces ordonnances, sans cesse renouvelées, mettaient de
^ « Ut unusquisque fidelîum nostromm suum pauperem de
« beneficio aut de propria familia nutriat, et non permittat alicubi ire cmeodicando. . . • (Capit de Tan née 806, Baluze, t. I, col. 454.)
* < Habeant scriptam quanti adventitii sunt in iliorum missa-
« tico , et de qno pago sunt , et nomina eorum et qui sunt seniores eo- «nim. Siniiliter direximus missos in Aquitaniam et in Longobardiam , «nt omnes fugitivos et adventitios ad nostmm piacitum adducant.» [Id. ibid. 1. 1, col. 45o.)
Tordre dans Tempire et rendaient pins difficile la fuite des esclaves. L'Eglise, mieux informée sur la condition de ceux qui venaient s'offrir à elle, ne pouvait s'obstiner à les cacher et à les adopter. Cependant elle osa bien des fois encore enfreindre la loi, puisque nous voyons qu'à l'époque même où Charlemagne introduit dans son empire une aussi grande surveillance, il renouvelle en même temps aux prêtres la défense de donner asile et de conférer les ordres sacrés aux esclaves fugitifs. Un article d'un capitulaire de 806 porte : «Deservo, si, nesciente do- « mino suo, fuerit ordinatus ^. » C'est évidemment le sommaire d'un autre article plus développé qui n'est point parvenu jusqu'à nous. Mais il est facile d'induire, d'après ce qui précède , que la loi ordonnait de rendre l'esclave au maître. L'Église néanmoins était autorisée à garder l'esclave dans le cas où le maître lui aurait accordé la liberté. En 8i4 la même ordonnance est répétée : «Que « nul évêque n'élève à l'office de clerc l'esclave d'un autre, « à nïoins qu'il n'y ait été autorisé par le maître de cet « esclave^. »
La loi, quel(|ue temps après, devient plus explicite; elle prévoit des cas nombreux , et les raisons qu'elle allègue doivent être prises en considération , parce qu'elles peuvent jeter une vive lumière sur toute ce qui précède..
^ Capiu de Tanoée 806 , Baluze, t> I, col. 455. — Yoy. les dispositions des ancieos conciles : ConcH ÀurelA, an. 5i », c. vm. — Concil. AureL V, an. 5^9 • c. Ti.
' «Ut nullns episcopus ad clericatus offîcium servum idterius, sine « domini sui voluntaté , promovere praesumat. » ( CapiL (circa 8 1 4) , Baiuze, t. I, coL 517.)
Nous trouverons dans Tartide suivant une espèce de commentaire des lois que nous avons citées plus haut. « S'il « arrive qu'un aïeul ou un père, allant d'un pays dans un « autre, engendre un fils dans le pays où il est venu s'éta* «blir; si ce fils, ignorant qu'il est esclave, après avoir été «élevé dans ce pays, parvient à entrer dans les ordres « ecclésiastiques; s'il arrive, d'autre part, que le maître du « père (et du fils aussi] réclame, aux termes de la loi , son « esclave et le demande à l'Église , il est ordonné que ^ dans «le cas où le maître accorderait la liberté à son esclave, «l'esclave soit autorisé à rester dans les ordres; mais « dans le cas où le maître persisterait à retenir l'esclave « dans les liens de la servitude, nous voulons que cet es- « clave perde la dignité ecclésiastique à laquelle il a été «élevé, parce qu'une personne qui reste vile ne peut de- « meurer dans les ordres sacrés et s'acquitter dignement « des fonctions du sacerdoce ^ »
On le voit, la loi prend de grandes précautions pour arrêter la fuite de l'esclave et pour lui enlever tous les moyens d'échapper à la condition servile. Toutes ces ordonnances successives avaient été faites dans l'intérêt des domaines impériaux et des propriétaires qui avaient des bénéfices ou des terres allodiales. Les esclaves, comme on l'a vu, en abandonnant le sol qu'ils cultivaient et en pre-
^ iSi vero avas Tel pater ab alia patria in aliani migrans, in eadem
«proyincia filium genaerit, et ipse filius utrum servus sit ignora-
«verit, et postea veniena dominuè iltiusiegibus eum adquisierit, san- «citum est ut si dominus ejus ilii libertatem dare voluerit, in gradu
«s permaneat, si vero.. . . gradum amittat qaia juita sacros
«ordioes vilis persona manens sacerdotis dignitate manens jungi non «potest.» (Capit de Tannée 816, Baluze, t. I, coi. 565.)
Dant là fuite, laissaient les champs incultes et rendaient les viUœ désertes.
La loi avait en vue quelquefois les intérêts de TÉ^ise elle-même; elle veillait à ce que les villœ ecclésiastiques fussent bien entretenues. L'affranchissement de Tesclave* son élévation aux ordres sacrés étaient environnés d'une multitude de pratiques qui empêchaient les évêques de faire entrer un trop grand nombre d'esclaves dans la hiérarchie sacerdotale. « Quand on trouvera dans l^familm « de rÉglise une personne digne d'être ordonnée , et dont « le choix puisse être de quelque utilité, qu'on lui accorde «au préalable la liberté, en écartant toute fraude, et que « cet affranchissement, suivant qu'il est ordonné dans les «actes émanés de notre autorité, s'accomplisse devant les « prêtres, devant ceux de nos fidèles qui sont laïques et de- « vaut l'autel ; après quoi l'esclave sera admis à prendre « les ordres ^ »
Les formalités qu'on devait remplir dans une circonstance aussi importante n'étaient point illusoires; elles avaient un but, et elles peuvent , jusqu'à un certain point» nous servir à prouver la lutte qui s'engagea du vivant de Chaiiemagne, et qui se manifesta avec plus d'énei^e sous le règne de Louis le Débonnaire, entre les monastères et le haut clergé. Les évêques , en ordonnant prêtres les esclaves des monastères, portaient une grave atteinte au
^ « Et coram sacerdotibus vel coram ûdelibus laicis aote cornu
«aliaris, sicut in nostra aactoritate contÎDetur, remota qualibet callicditate, libertatem conscquatur; et tuac demum ad gradus eccleûasftticosprorooveatur.» [Capit, de Tannée 8i6, Baluze» t, I, col. 564 et
droit de propriété de ces monastères. Mais ce n'est point ici le lieu d'aborder un pareil sajet.
On conçoit facilement, d'après ce qui précède, que les hommes récemment échappés à l'esclavage et qui arri-* vaient souvent, par leur seul mérite, au sommet de la hiérarchie ecclésiastique, devaient compatir plus que tous les autres aux souffirances de l'esclave. Â l'époque où nous sommes parvenus, le sort de l'esclave était sensiblement amélioré. Au reste, en disant que les esclaves avaient en-t vahil'Egliseet qu'ils occupaient, comme évéques,les premiers rangs de la hiérarchie , nous ne tombons point dans Texagération. Un historien du ix® siècle* partisan de Louis le Débonnaire , écrivait ces mots : « Par une coutume dé- «plorable, on voit aujourd'hui les plus vils esclaves ar* « river aux grandes prélatures. Ces évéques de basse origine, « parvenus au faite des grandeurs, sont fiers et arrogants. «Ils s'efforcent d'arracher leurs proches au joug d'une ser- « vitude légitime et de les faire riches et puissants. Ils font « faire aux uns des études qui ne conviennent qu'à des « hommes libres, et ils font épouser aux autres des femmes « de noble extraction. Quand ils ont des femmes dans leur « famille, ils leur donnent pour maris des hommes d'une
« naissance distinguée Ces prélats d'origine servile
« sont très-savants; mais leurs crimes surpassent en gran- «*deur toute leur science^. » On seût percer dans ces pa-
^ • Quia jamdudum illa pessima consuetudo erat, ut ex vilissimîs «servis summi pontificcs fièrent. . . . • Turpissimam cognaiionem eo- « rum a jugo debitae servitutîs uituutur eripere et libertatem imponere. « Tnnc aliquos eorum liberalibus studiis instruunt, alios nobilibus fe* «miuis conjunguDt, et propinquos eorum 6lios nobilium cogunt acci-
rôles toute la haioe d'uo partisan de Louis le Débonnaire, qui s'indigna grandement pins tard, quand il vit la plu* part de ces évéques, fils d'esclaves ou d'origine servile» s'arroger les plus grands pouvoirs à l'assemblée de Com* piègne et déposer un empereur. Ainsi Thégan fait un crime à ces esclaves qui s'étaient élevés, par une déplo* râble coutume, jusqu^à l'épiscopat, d'essayer de rendre la liberté à leur proches, et de leur procurer, par mariage ou autrement, une condition meilleure. Ebo, archevêque de Reims , qui prit une part si active dans la lutte que Louis le Débonnaire eut à soutenir contre ses fils, et qui joua un si grand rôle, en 833, quand l'empereur fut déposé, était fils d'esclave. Thégan s'emporte contre lui en termes violents, et il lui reproche avec amertume son origine servile : «Tes pères ont gardé lea chèvres, dit-il, ils n'ont «jamais été admis aux conseils des princes^. »
Depuis longtemps l'Église se recrutait parmi les èsdaves : elle n'admettait point seulement dans son sein les fugitifs et les hommes sans aveu; elle prenait des esclaves^ qu'elle avait préparés longuement et depuis leur première jeunesse aux fonctions du sacerdoce. Quand les serfis qui cultivaient les terres d'une église ou d'un monastère avaient
cpere.B (Thégan, De gesU Lad* PU imperaL ap. Script rer, gaîUc, et francic, t. VI, p. 78.)
^ « Pâtres tui fuenint pustores caprarum , non condliarii principum. i (Thégan, ap. Script, rer. gallic. et francic. t. VI, p. 83.) — Ces textes suffisent pour réfuter Sismondi, qui prétend que les hournies des classes inférieures n arrivaient point aux dignités ecclésiastiques, et que les prélaturés et les titres d'abbés notaient obtenus que par les fils defamiUe. (Voy. Histoire des Français, t. Il, p. 368; t. III, p. 100 et suiv.)
des enfants, les prêtres adoptaient ces enfants; ils leur enseignaient la lecture, Técritore et les belles-lettres, et Tod ne trouvait guère dans les écoles ecclésiastiques, an vitf et au IX* siècle, que des fils d'esclaves. En Fan 789, uiïe loi disait : « Que les prêtres ne s'attacheot pas exclu- « sivement des enfants de condition servile, mais qu'ils « prennent aussi dans leurs écoles les enfants des hommes «libres^.»
Ici nous devons constater un nouveau fait. L'Église, avons- nous dit, accueillait Tesclave fugitif, lui dooinait ' asile, et souvent, quand il était apte au ministère sacré, elle rélevait an sacerdoce. On fit plus , on alla parfois audevant de l'esclave, on le sollicita dans la maison ou sur les terres de son maître pour l'engager à fuir et à embrasser, comme clerc on comme moine, la vie ecclésiastique. Les prêtres réussirent souvent dans ces tentatives, et la loi fut obligée d'arrêter), par une défense sévère, un zèle qui agissait cette fois avec plus de charité que de prudence. « Que nul ne sollicite l'esclave d'un autre, sans la vQlonté «et la permission du maître, pour en faire un clerc ou « un moine ^. » Cependant l'Église sentit que cette manière d'agir était contraire au droit, et voyant que, par là, une g^ave atteinte était portée à ia propriété de tous, elle con-
* « . / . . £t non solum servîlis conditionis infantes, scd etiam inge* « naorum 6iios adgregent, sîbiqae socient.» (Copie, de Tannëe 789, Baluze , 1. 1 , col.a 37.]
^ « Ut servum. alterius nullus solticilet ad clericatum vel mona chalcm «ordineoi, sine voiantaieet licentia domini sui. > (Ibid, 1. 1, col. 222.) — Il y avait des prêtres et des évéques qui parcouraient les campagnes et que la loi appelle vagantes; on prit à leur égard des mesures sévères, et défense leur fut faite d'ordonner des prêtres.
damna dans ses conciles ceux qui forçaient ainsi les esclavesà quitter leurs maîtres, et elle déclara que c'était violer la sainteté du sacerdoce que d'admettre dans TÉglise les esclaves fugitifs^. On le voit donc, l'Église ne voulait point violer la loi ouvertement; elle comprenait qu'un zèle inconsidéré, au lieu de servir les esclaves, pouvait la compromettre elle-même , aux yeux des hommes , dans l'accomplissement de ses œuvres de charité.
Nous ne terminerons point ce que nous avions à dire de l'influence du christianisme sur l'esclavage, sans rappeler un des plusgi^ands bienfaits de l'Eglise. La famille de l'esclave fut légalement constituée, et le droit canon décida que les liens qui unissaient un homme et une femme de condition servile étaient indissolubles. On sait qu'il n'en était point ainsi avant le christianisme; la promiscuité qui régnait à Rome et dans toutes les familim était une des faces les plus hideuses de l'esclavage antique. Le droit romain, nous avons déjà eu occasion de le remarquer, avait établi que dans les partages de biens entre plu- :sieurs héritiers on ne prendrait point les e &cldv e & «i W ■sard , qu'on ne séparerait point le frère du frère , le père dif fils, la femme du mari; mais nous avons fait observer que le droit romain avait plutôt en vue les intérêts du maitre que ceux de l'esclave. Il n'y avait au. fond de cette loi aucune pensée morale. L'Église, au contraire, essaya de
* « Admittuntur passim ad ordinem sacrum quibus nulla'natalium,
«nullamonim dignitas suffragalur et probariDeo posse creditur
« qui domino suo necdum probare se potait, etc.i — Ces opinions, -empruntées aux décisions des conciles, ont été ajoutées, comme corn- «mentaire, au capituiaire qui précède et que nous venons de citer.
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moraliser, si nous pouvoûs nous exprimer ainsi, le ma* nage de l'esclave , et elle travailla pour Tesclave encore plus que pour le maitre. Nous avons emprunté plus haut une anecdote à Grégoire de Tours; nous avons vu qu'un des hommes les plas barbares et les plus féroces du VI'' siècle, Rauching, fut obligé d'admettre en principe, jusque dans les raiBnements de sa vengeance , le mariage que deux de ses esclaves avaient contracté, à son insu , pardevant rÉglise ^ Les prêtres obtinrent plus tard un résultat plus important encore : ils firent sanctionner par la loi de Tempire le mariage de Tesclave. Si dans la société nouvelle , qui tenait par tant de poin ts à la société antique , on traçait encore une ligne de démarcation profonde entre l'homme libre et l'homme de condition servile, si les mœurs de la société nouvelle faisaient regarder comme nul le mariage d'un homme libre et d'une femme esclave ou d'une femme libre et d'un homme esclave^, le christianisme obtenait, à cette époque même, une loi nouvelle par son esprit, qui devait améliorer sensiblement le sortde l'esclaveet le préparer aune sorte de transformation, nous pourrions presque dire d'émancipation. La pensée qui a présidé à la rédaction de cette loi est toute morale, toute chrétienne. « Que les mariages des esclaves ne soient
' Voy. ci-dessus, p. 38. — Le deaiième concile de Cfaâlons disait : « Qu'on ne rompe point les mariages contractes entre esclaves, quoi-
• qu ils appartiennent à différents maîtres , pourvu , toutefois , qu'Hs aient
• obtena au préalable Tassentiment de ces maîtres, et que le mariage « ait été fait suivant les lois. » ( ConcU, QibilofL c. xxx. — Gratiani , Causa 39, q. a , cap. yni; Dictum est.)
* Voy. Capit. de Tannée 762, Baiuze,t. I,col. i63, i65, 166, etc. Burchard , lib. IX , c. xxvi , etc.
«point rompus quand bien même ils appartiennent à des < maîtres différents, parce qu'il a été dit dans rÉvangile : « ceux que Dieu a unis , Thomme ne doit point les sé- « parera » Il faut cependant que le mariage soit 1^1 et que les maîtres des esclaves aient donné leur assentiment. On fonda en quelque sorte des actes de Vétai civil, en ordonnant la célébration publique du mariage. Ceux qui s'étaient mariés publiquement ne pouvaient rompre faci* lement les liens qu'ils avaient contractés; le mariage, par sa publicité même , avait des témoins nombreux et irrécusables^.
Ce qui précède ne s'applique pas seulement à la partie de la Gaule conquise d'abord par les Francs, mais encore aux provinces d'outre Loire, à la Marche d'Espagne, aux populations qui habitaient au delà du Rhin (Frisons, Saxons même. Allemands proprement dits. Bavarois), et à cette partie de l'Italie qui s'étendait depuis les Alpes jusqu'au duché de Bénévent. Dans tous ces pays les capitulaires avaient force de loi. Les missi dominici, qui parcouraient périodiquement les provinces , étaient chargés de l'exécution desordonnances émanées de l'autorité suprême. Il faut remarquer toutefois que l'esclavage était plus dur sur les marches ou frontières que dans l'intérieur de l'empire. Sur les frontières, la lutte incessamment en-
' « Juxta evangelium : quos Deus conjunxit faomo non se-
« paret • ( Yoy. Balnze , 1. 1 , col. 1 1 66.) — C'est une copie de ia décision du concile de Ghâlons» S 5. (Capit. de Tan 8oi , Baluze , 1. 1, col. 35i .) — Loi des Lombards , tit. xii, c. x. — Voy. aussi Capit, de Tan. 762 , Baluze, 1. 1, col. i65.
^ «Utomnes homines laici publicas ouptias fâchant, (am nobiles «quam ignobilps. » (Id, ibid. t. I, col. 17^.)
gagée contre des peuples barbares alimentait l'esclavage; les prisonniers de guerre étaient rédnits en servitude comme dans les temps de la plus grande barbarie. Tandis que, dans les lois qui régissent Tintérieur de Tempire, la vente de Tesclave est abolie par le fait, puisque les capitulaires gardent sur cette vente un absolu silence. Tescl^ve, sur les Marches, est encore considéré comme propriété meuble, qui peut s'échanger contre d'antres vdeurs et se transporter d'un lieu dans un autre. Ainsi, en Italie, l'esclave est encore fréquemment vendu au ix^ siède, et ce que nous disons de l'Italie s'applique également à tous les autres pays de frontières. Mais sur les marches comme ailleurs TÉglise suivit les mêmes règles de conduite. Elle racheta les captifs, elle multiplia les a£franchissements, elle admit dans son sein les hommes de condition servile, elle constitua la famiMe pour les esclaves, en un mot elle contribua de tout son pouvoir à adoucir les maux de l'esclavage, et à lui enlever son premier caractère^.
Récapitulons en quelques mots ce que nous avons dit jusqu'à présent. Le christianisme, dès son point de dé-
^ Baluze,t.I, col. 35i. Ce capitulaire confirmait les dispositions de la loi des Lombards. (Tit. xxx, i et a.) Ibid. t. I, col. 353 ; Loi Lomh. lit. XLiY, a et 3; Ihid, col. 35 1 ; ihià, t. xii , lo; ïhià. col. 348, pic») — Pour ce qui concerne Tempire, il est fait mention une fois seulement, dans les capitulaires , de la vente des esclaves; c*est dans la compilation d'Ângesise. Tout porte à croire que cet article servait uniquement à rappeler une loi antérieure et très-ancienne. [Capit, iib. V, 2o3 , Baluze , 1. 1 , col. 86 1 . ) — Voir pour Tesclavage en Italie, en AlLemague et sur les Marches, les appendices placés à )a fin du volume*
part, avait proclamé qu'il n'y avait, aux yeux de Dieu, ni maîtres, ni esclaves» Mais le christianisme n'avait point tardé à reconnaître que l'esclavage, qu'il avait trouvé dans toutes les parties du monde ancien, devait rester pendant quelque temps encore comme une des bases de la société. U ne devait donc point songer, dès l'abord, à une révolution radicale. U fallait préparer de loin l'abolition de l'esclavage par une série de réformes partielles et Successives. L'Eglise tenta ces réformes ; elle ne fut point effrayée pjfir les innombrables obstacles que les mœurs et la bar* barie de l'époque avaient placés sur sa route, et la longueur d'un travail de plusieurs siècles ne lassa point son admirable patience. Nous avons suivi de siècle en siècle « nous pourrions presque^dire d'année en année, la marche de l'Église. Nous avons essayé d'apprécier son œuvre, d'en mesurer la portée, d'en constater les résultats.
1* Au moment où toute organisation avait disparu , où la violence et la guerre régnaient sans partage, l'Église délivra par son influence et racheta par son aident les captifs, qui étaient le prix des luttes sanglantes incessamment engagées dans toutes les provinces soumises autrefois à la domination romaine. L'Élise voulait, avant tout, que le nombre des esclaves ne pût s'accroître, et elle essaya d'arriver à ses fins par le rachat des captifs; elle savait que chaque prisonnier de guerre allait tomber dans l'esclavage , soit pour remplir dans les maisons les fonctions domestiques, soit pour cultiver la terre. ^ 2° Plus tard, quand le monde se reposa et tenta de se reconstituer sur de nouvelles bases, quand l'ordre social, troublé un instant , se rétablit , l'Eglise multiplia les affran-
chissemeots, et les laïques imitèrent à Tenvi les prêtres et les saints. Nous devons tenir compte à TEglise de tout le bien que Ton fit à son exemple.
3^ L'Église, qui ne pouvait racheter et affranchir tous les esclaves, usa de son autorité pour adoucir le sort de ceux qui , dans les biens laïques coomie dans ses propres biens, restaient attachés aux offices domestiques ou à la culture du sol. Elle traita ses esclaves avec la plus grande douceur; elle ne les soumit point à de rigoureux traite* ments , et n'exigea point d'eux des travaux trop pénibles. Elle étendit également sa protection sur les esclaves d'autrui; elle entra souvent d'autorité dans la maison d'un maître cruel pour arracher l'esclave aux tortures. Elle intervint dans les, ventes, et elle fit statuer que l'esclave chrétien ne serait point transporté au delà des Marches, qu'il ne serait point livré aux infidèles. Elle établit dans chaque ville des juges chargés de veiller aux intérêts des hommes de condition servile. Aussi , pour tant de bienfaits, les prêtres furent déclarés par la loi les défenseurs naturels des esclaves ^
^ Pour compléter les indications que nous avons déjà données , nous pouvons citer encore : Capit, lib. V, ao3, Baluze, t. I, col. S6i ; lib. VII , 286 , Baluze , 1. 1 , col. 1 089 ; Capit add. iv, Baluie , 1. 1 , col. 1 3 1 1 ; ConciL Paris, V, c,y*,Hincmari epislola ad Ludovicwn, Germamœ regem, an, 858 , ap. Script, rer.yàUic. et fronde, t. VII , p. 53 1 ; Capit. an. 858 , Baluce , t. Il, col. 116. — Les esclaves de TÉglise ne pouvaient être tirés de la servitude de rÉglise; ils ne changeaient de condition que pour être affranchis. (Voy. Sjmod, Suess. tit. 11, que Baluze a placé dans le deuxièine volume des Ctipitulaires.) Les serfs du roi et de TÉglise pouvaient témoigner en justice, comme nous rapprennent les articles ajoutés à la loi salique en 8 1 9.
7k CHAPITRE IL
à^ L'Église constitua, sons Tautorité des lois temporelies et spirituelles, la famille de l'esclave. Comme nous lavons dit plus haut , c était constituer en quelque sorte la moralité dans les familiœ .
5^ L'Église fit plus encore, elle admit dans eon sein les homtnes de condition servile; elle les prodama dignes du sacerdoce , etFon vit ceux qui , comme esclaves , avaient rempli les fonctions les plus viles, arriver aux plus hautes préiatures^;
. Nous devons conclure de tout ce qui précède que le diristianisme a exercé une immense action sur Tesclavagé ;
Que cette action a toujours été efficace et bienfaisante ;
Que c'est le christianisme qui a tracé entre l'esclavage ancien et l'esclavage <{ui a subsisté plusieurs siècles encore après la propagation des idées chrétiennes, une ligne de
* M. Guizot, en montrant que TÉglisé du vi' au yui* siècle avait perdu de ses privilèges, qu'elle était moins indépendante, moins bien traitée que sous les empereurs romains , dit : « Il y avait quelque chose « de plus réel dans les restrictions que subirent à cette époque les pri- « viléges ecclésiastiques ; elles furent nombreuses et importantes. Par «exemple, il fut défeudu à tout évêque d'ordonner prêtre un homme «libre sans le consentement du roi. Les clercs étaient exempts du ser- « vice militaire, les rois ne voulaient pas que les hommes libres pussent, là ce titre, s'en affiranchir à leur gré. Aussi l'Église, à celte époque, «apparaît-elle peuplée d'esclaves; c'est surtout parmi ses propres es- « claves, parmi les serfs ouïes colons de ses domaines qu'elle se recrute , «et cette circonstance nost peuUêtre pcLS ane de celles qui ont le moins con- « trihué aux efforts de lEglise pour améliorer la condition des serfs. Beau- « coup de clercs en étaient sortis, et, indépendamment des motifs réli- « gieux^ ils en connaissaient les misères , ils portaient quelque sym- « pathie à ceux qui y étaient plongés. • ( Cows d'histoire de la civiUsation en France, \ 2' leçon, t. 1, p. 4A8.)
démarcation profonde, en reconnaissant à Fesclave des droits dans la société , en le déclarant homme, si nous pouvons nous exprimer ainsi; en un mot, en le faisant passer de Tétat de chose à Tétat de personne.
On peut donc établir qu'au moment même oùTesclave changea de nature, où ses droits comme homme furent universellement reconnus dans la Gaule, dans le nord de ritalie et de TEspagne, dans la partie de rÀllemagne la plus voisine delà Gaule et de lltalie (et cette révolution fut consommée à la fin du vl^ siècle et au commencement du V) , on peut établir que moralement Tesclavage ancien fut aboli par les seuls bienfaits du christianisme.
Il nous reste à rechercher dans les événements politiques , qui s'accomplirent du V au x"" siècle , et dans la constitution des différents Etats, comment et .à quelle époque l'esclavage ancien ayant entièrement cessé dans l'Europe occidentale, il n'est resté que la servitude de la glèbe.
QUI ONT SUBSTITUA k TOUTE' ESPÈCE DE SERVITUDE
LA SERVITUDE DE LA GLEBE
État de Tesclavage dans les biens allodiaux et dans les bénéfices. — L*esclave tend de plus en plus à se fixer à la terre. — Diminution de la classe des hommes libres. — Affaiblissement du pouvoir central. — Invasion des Normands. — Système féodal. — Conclusion du chapitre.
Nous ne traiterons point à fond la question de l'état de la propriété dans l'Europe occidentale SL^rès les invasions des Barbares. Nous ne nous étendrons pas davantage sur Fétat des personnes libres. Toutefois nous nous trouvons forcé, parla nature même de noire sujet, à toucher, au moins d'ane manière incidente, ces différents points qui jetteront parfois anç vive lumière sur la constitution et Tabolition de Teschvage. Nous déclarons ici que, sans négliger rétude des documents originaux, nous avons invoqué souvent, pour les questions qui ne tiennent pas intimement à notre sujet , le témoignage des écrivains dont les opinions sont universellement adoptées, et qui, comme publicistes et historiens, font autorité dans la science.
En ce qui touche la propriété des immeubles, du v*au x* siècle, nous pouvons établir deux grandes divisions. Il y avait :
1*" Les biens possédés à titre héréditaire , et que, même dans les premiers temps de la conquête, le propriétaire,
qui! fût Franc, Wîsigoth, Ostrogoth, Burgonde ou Romain , pouvait transmettre à ses enfants ou à ses collatéraux. Ces biens, dont on avait la jouissance pleine et entière, qui changeaient de nature suivant la volonté du possesseur, qu'on pouvait donner ou vendre, reçurent plus tard le nom de biens allodiaux ^
2® Les biens que le chef militaire ou roi de la nation conquérante donnait à ceux qui Tenvironnaient, à ses fidèles, à titre de récompense. Ces biens se distinguent des premiers en ce qu'ils n'étaient possédés qu'à vie. Après la mort du possesseur ils revenaient à l'État ou au domaine royal, si nous pouvons nous servir de ces mots tout modernes. Pendant sa vie le possesseur n'avait que l'usufruit de la maison , de la terre et des appendices de cette maison et de cette terre qui lui étaient concédées. Le roi constituait en quelque sorte à son fidèle une rente viagère sur tel ou tel immeuble. Le fidèle jouissait des revenus de cet immeuble, et, quant à l'immeuble lui-même, il ne pouvait
^ Nous n^avons pas besoin de prouver Texistence des biens allodiaux dans les premiers temps de ia conquête. Nous nous bomeroos à indi' quer les principaux passages des lois qui règlent la succession chez les différents peuples de TOccident; Lex salica, tit. lui , i , 2, 3 , 4 , 5, 6 , etc. ap. Script, rer. gallic. etfrancic, t. IV, p. iS6. — Décret Childe^ herti régis (cire. ann. 596)» Baluze, Cap* t. I, p. 17. — Lex Ripuano" rwn, art. 37, 56, 69, Baluze, Cap. 1. 1, p. 37» 4o et 44> — Lex Akunanomm^ art. 88 , Baluze, Cap» t.I ,p. 83. Voy. aussi art. S^^ihid. p. 71. — Lex Bajuvariorwn, tit. xi?, 8, SS 1 et s, Baluze, Cap» 1. 1^ p. i3o. — Edicta reg. Ostrogoth, S a6, Canciaui, t. I, p. 7. — Lex Wisigoth. lib. IV, tit. II, art 1 et 2, ap. Script Ter, gallic. etfrancic, t. IV, p. 34 1. — Le» Bargund, tit. i, xiv, li, ap. Script rer. gaUic.etfrancic. t. IV, p. 267, 260 et 270. — Leges Langohardieœ, Canciànî^ t. I, p. 73, 101, 126, i45, etc.
être vendu, échangé, transformé; il était inaliénable dans toute la rigueur du mot. C'est ainsi que plus tard , dans la loi féodale, on ne put amoindrir, éhrançher son fief, suivant l'expression du vieux droit coutumier. Ces biens inaliénables et concédés à vie s'appelèrent, jusque vers la fin du IX' siècle, hénéfices.
Nous ferons observer que nous rangeons parmi les biens allodiaux ceux d'entre les bénéfices qui furent concédés à perpétuité tant aux laïques qu'aux ecclésiastiques. Toutefois il y a cette difieren<:e entre les biens purement allodiaux et les bénéfices concédés à perpétuité, que ces bénéfiœs suivaient la nature de ce qu'on appela dans les .premiers temps la ferr^ salique, et que le propriétaire était tenu, à l'égard du chef qui lui donnait une terre, au service militaire. Il est vrai que ces bénéfices tendirent promptement à se dénaturer; et il arriva souvent qu'un siècle au plus après la concession à perpétuité le propriétaire oublia les obligations qui étaient imposées aux possesseurs des biens de l'État, et que la terre, qui à l'origine avait été un bénéfice, se transforma en propriété purement aHodiale.
Il importe ici que nous établissions en peu de mots, pour le sujet même qui nous occupe {abolition de Vesclavage ancien, transformation de cet esclavage en servitude de la glèbe) ^ que l'hérédité des bénéGces, comme fait général, ne fut point proclamée dans ies premiers temps de la conquête, mais que cette grande révolution ne s'accomplit qu'à la fin du ix* siècle ^
^ Voy. les différentes théories sur les bénéfices dans : BoiilamviU iiers y Mém. hist, 1. 1 , p. ) 3. — Montesquieu , Esprit des lois, Hv. VI , i ;
Il existait, dès les premiers temps de la conquête, chez les Barbares qui avaient envahi Tempire, une espèce de vasseiage. Les anciens chefs germains avaient autour d'eux des hoDUues dévoués qui les suivaient dans toutes leurs expéditions. Ils se les attachaient en leur donnant des récompenses.. Le don du chef, dans les forétë de la Germatnie, consistait en un cheval ou bien encore en une haché de bataille. Quand les Germains eurent franchi le Rhin et se furent établis dans l'empire, ils enlevèrent aux possesseurs romains un grand nombre de terrés ; ils se les partagèrent. Le chef des conquérants possédait en propre Un grand nombre de domaines, de plus il expropriait fréquemment, au vi*^ siècle, les Romains possesseurs déterres, et quand un homme mourait sans héritier légitime, il s'emparait de tous ses biens. Le roi , qui pouvait disposer d'un si grand nombre de terres, trouva facilement les moyens de récompenser ceux qui se tenaient auprès de sa personne, qui vivaient iti truste dominica, et que l'on ap^elaiit fidèles , leades ou antrustions. C'est ainsi qu'il maintint l'ancien vasseiage germanique. Il concédait une propriété à vie, et quelquefois, mais le cas était rare, à perpétuité aux hommes qui remplissaient dans sa maison un office élevé, qui le suivaient dans quelque expédition lointaine. Le fidèle qui recevait du roi une terre,
XXX, 3,11, 16, 20 , etc. — Mably , Observations sur V histoire de France, Hv. U Ilf , IV et V, passim, t. I, p. ^3 , dS et suiv. édition de M. Guiïot. — M. Guizot, Coars d'histoire de la civilisation en France, t. IV, p. ào et 8UÎV. — M. Naudet, Mémoire sur l'état des personnes en France sous les rois de lapremih'e race, dans les Mémoires de TÂcadémie des inscriptions et beiles-lettres , nouvelle série, t. VIII, p. 417 M ^32.
un bénéfice, comme on disait alors, avait certaines obligations à remplir à l'égard da donateur, et il lui devait le service. Le roi avait intérêt à n'accorder les bénéfices qu'en viager; il n'aliénait point ses domaines; il les conservait dans leur intégrité , et , à la mort de l'usufruitier, il pouvait récompenser de nouveaux fidèles. Quelquefois , il est vrai , le roi faisait une donation plus Iwrge; celui qui avait reçu une terre ou une maison de la munificence royale pouvait la transmettre à ses enfants; mais, en général, la cou' cession ne s'étendait qu'à )a vie d'un homme, et il en fut ainsi jusqu'à la fin du ix* siècle. M. Naudet a établi ce point, en ce qui concerne les rois de la première race, et il a corrigé ce qu'il y avait de trop absolu dans l'opinion de Mably et de Montesquieu , relativement à l'origine de l'hérédité des fiefs 1.
Dans les biens allodiaux, comme dans les bénéfices, se trouvaient les difiérentes classes d'esclaves que nous avons énuraérées précédemment. Il faut remarquer toutefois que, dans les bénéfices, l'esclave était déjà fixé au sol. Celui qui recevait une terre du roi ne pouvait l'aliéner; il devait s^eiTorcer en même temps de conserver à cette terre toute sa valeur. Celui qui négligeait ou détériorait la propriété qui lui avait été confiée perdait son béné* fice. Or l'esclave qui remplissait dans la maison les fonctions domestiques ou qui faisait valoir les terres était une
^ M. Naudet, Mémoire sar télat des personnes enFrance soas les rois de la première race. — Voy. aussi , sur la nature des bénéfices , une dissertation dans laquelle M. Guizot réfute plusieurs des systèmes qui avaient été adoptés jusqu'à lui. ( Coars d*kiitoire de la civilisation en France, t. IV, p. ho et suiv.)
une partie du bénéfice. On ne pouvait le vendre sans diminuer la valeur de la propriété ; à cet égard , des commissaires royaux , et au viii* et au ix* siècle les missi dominici, exercèrent une active surveillance. L'esclave des bénéfices, nous le répétons, avait donc acquis sur le sol du bénéfice une grande fixité. Nous développerons plus loin ce point, qui nous parait très-important. Disons d'abord quelques mots sur les esclaves des biens dlodiaux.
Il y avait dans les biens allodiaux, dès les premiers temps de la conquête , des esclaves destinés eiclusiveroent à la culture des terres et à faire valoir les nombreuses villœ des propriétaires francs ou romains. Ces esclaves suivaient-ils la nature du meuble; s'échangeaient-ils contre une valeur quelconque , comme les esclaves employés dans la maison du maître à des ouvrages manuels, par exemple à tisser le lin et la laine pour les vêtements, à fabriquer des armes , à confectionner quelques objets d'orfèvrerie , etc. se vendaient-ils indépendamment de la terre qu'ils cultivaient? Nous croyons pouvoir affirmer que, même dans les biens allodiaux, l'esclave attaché à la glèbe était considéré non point comme meuble, maïs comme immeuble. Dans la vente, comme dans la donation, il restait fixé à la terre qui le portait. Avant de ci 1er quelques formules très-anciennes, nous présenterons plusieurs exemples qui prouvent que, dans les trois premiers siècles de la conquête, l'esclave était inséparable de la terre qu'il cultivait, qu'il faisait partie de l'immeuble.
En l'an ôii le concile d'Orléans décide que les domaines, les terres, les vignes, les esclaves qui sont
donnés. aux paroisses demeureront sous la puissance de
révéque ^ Évidemment le concile d*Orléans fait allusion par ces mots à la formule ordinaire des donations (corn terris, vineis, mancipiis)^ formule dans laquelle Tesclave est toujours assimilé à Fimmeuble.
Vers Tan 658 le roi Clotaire 111 donna, avec Tassentiment de tous ceux qui Tenvironnaient, à sainte Godeberthe, deux villœ qui appartenaient au fisc et douze femmes qui étaient attachées à ces villm^.
En 73a , une abbesse nommée Adèle fit donation à un monastère situé près de Trêves, d*une villa qui avait pour nom Palatiolam. Cette villa fut concédée en entier, dit Tacte de donation, avec les maisons, les manses, les esclaves, les vignes, les champs, les prés, les bois et les cours d'eau*.
On le voit, sur le bien allodial comme sur le bénéfice, Tesclave attaché à la terre de la villa est inséparable de rimmeoble, dans la vente et dans la donation.
Nous allons rapporter maintenant quelques-unes des formules de Marculfe. Les passages que nous citerons font certainement allusion à des usages antérieurs à Tépoque où vécut le rédacteur. C'est pourquoi nous invoquerons avec pleine confiance Tauforité de ces Vieilles formules, non seulement pour le vii* siècle, mais encore pour le vi^.
Dans les échanges que Ion faisait avec le roi , il était
^ Concil. AureL mUé St i, c. ziv, XT.
' • . . . Duas qnoque villas cum duodecim feminis, etc » (Vita
sanctœ Godehertœ virg. ap. Script, rer. galUc. etfrancic, t. III, p. 678.)
^ «Cum domibus, aedificiis. . . mansis, mancipiis, vineis, campis, flpralis ,etc. » [Testamenlnm Adelœ abhadssœ , ap. Script rer. (/allie, et franeîc. I.IÏF, p. 653.)
dit : « 11 nous a donné en échange toute la portion de bien « qu'il avait dans telle villa oo daos tel pagus, avec les « naaisons , les esclaves , les vignes ^ les bois , etc ^ »
Les mêmes expressions étaient employées pour les échanges de biens entre particuliers, pour les donations de terres aux ^lises, pour les ventes 2.
Les biens que Ton peut échanger, donner ou vendre sont évidenmient des biens allodiaux. Il résulte donc de ce qui précède que les innombrables esclaves qui peuplaient les terres allodiales, quelle que fût d'ailleurs la nature des travaux qui leur étaient imposés , restaient, dès le vi* et le VH® siècle i forcément attachés à la glèbe, et qu'ils étaient inséparables de Tinmieuble. Revenons aux bénéfices.
Les bénéfices, avons-nous dit , étaient inaliénables. Celui qui possédait un bénéfice à un titre quelconque, et pour la vie seulement^ devait l'administrer avec le plus grand soin; il était, en quelque sorte, le fermier du fisc; il prenait sur lui la responsabilité de tous les dégâts commis sur la terre qui lui avait été confiée, et il payait les doni* mages au roi ou à l'empereur. Le fisc exerçait dans les bénéfices la plus active surveillance; les commissaires royaux ou impériaux qui visitaient les bénéfices recevaient des instructions qui portaient défense expresse aux usufruitiers du domaine du fisc d'altérer la nature de ce domaine , de faire passer dans leur alleu ou patrimoine héréditaire la terre qui ne leur avait été accordée qu'en viager, de dé-
^ «Cum domibus, mancipiis, viaeia, silvis, etc. 9 (Marculfi Fortn, lib. 1, 3o, Baluze, t. U, col. 3go.)
> Ihid. lib. If, 33; ihid. col. 6^0. — Ihid. lib. II, 19; ibid, col. 4i8.
tacher du bénéfice un pré , une vigne, un bois ou un des esclaves qui faisaient partie dé la terre concédée. Les prescriptions relatives à la surveillance qu'on devait exercer dans les bénéfices se présentent fréquemment.
Elles sont ordinairement conçues en ces termes : « Que
• nos missi nous fassent connaître la manière dont nos bé-
« néfices sont administrés qu ils nous désignent ceux
« qui ont osé abandonner le bénéfice qui leur était confié « et qui en ont fait leur alleu La surveillance doit
• s'étendre sur tous les bénéfices indistinctement, sur ceux « des évéques, des abbés, des abbesses, des comtes et de
• nos vassaux, afin que nous puissions savoir ce que nous
• possédons dans chacune des circonscriptions territoriales « visitées par nos missi^, »
Le législateur a grand soin de distinguer le bénéfice de la terre allodiale, en déclarant que le propriétaire de Talleu peut user du bien qui lui appartient en propre, comme bon lui semble. On était autorisé par la loi à faire passer son alleu à un parent, à un individu quelconque, à une église ou à un monastère^. Quand Louis le Débonnaire, en 817, partagea son empire entre ses enfants, il déclara que les individus ne pouvaient avoir des bénéfices dans deux royaumes à la fois, qu'ils ne devaient relever que d'un seul seigneur; mais il voulut en
> Capit de Van 789 , Baluze /t. I , col. ihh» — Ihid, de Tan S02 , id. col. 36A. — Ihid. de Tan 81a, id. col. 498- — Voy. aussi Capit de Charles le Chauve, de Tan 8A6, Baluze, t. II, col. 3i, etc.
* < Si qais res suis pro salute animas sus, vel ad aliquem venerabi- «lem locuiii,vel propinquo suo, vel cuilibet alteri iradere volueril... ^ legitimam tradition emfacere studeat. » ( Capit, lîb. 1 V, 1 9 , Baluze , 1. 1, col. 778. — Voy. aussi le Capit, de Tbionville, de Tan 806.)
même temps qu'on piit avoir des biens allodiaux dans plusieurs royaumes à la fois^. Louis le Débonnaire renouvela cette déclaration dans un autre acte de partage qu'il fit en 887 ^. Les infractions aux lois que npus venons de citer étaient punies sévèrement. Ordinairement celui qui négligeait l'administration de son bénéfice, qui ne surveillait point la culture des terres, qui laissait la maison se dégrader, qui diminuait le bénéfice en vendant un bois, un champ, un pré, une vigne, ou bien encore qui essayait de convertir son bénéfice en alleu , c'est-àdire de s'approprier un bien dont il n'était que le fermier, celui-là , dis-je , perdait son bénéfice '.
Ce que nous venons de dire s'applique non-seulement aux bénéfices conférés par le roi ou l'empereur, mais encore aux bénéfices donnés par les comtes ou des hommes puissants à des vassaux inférieurs ^.
Le fisc entrait dans les plus petits détails relativement à l'état de la propriété donnée en bénéfice^. Il faisait l'inventaire des biens , il interrogeait les missi pour savoir si la maison était bien entretenue, s'il n'y avait pas de réparations à faire au toit, au mur d'enclos, au pavé, etc. mais souvent aussi ses informations portaient sur les es-
' « Hereditatem autem suam habeat anusquisque bominum absque «t contradictione , in quocanque regno boc eum légitime babere cogno- «rant. » {Ckarta Ludovici PU, de divisioue imperii, ap. ScripU rer, gallic, etfrancic, t. VI , p. 4o6.)
< Baluz. CapitA, I, col. 687.
» Id. ibid.t I, col. 611. '
* Capit de Tan 807 , Baluze , t. F , col. ^C^o. — Capit, de l*an 8 1 5 , û2. ihid» col. 559.
* Capit. de Tan 807. loc. cit.
8f> CHAPITRE III.
ciaves qui étaient attachés au bénéfice. H voulait savoir combien il y avait d'esclaves dans les bénéfices, afin qQ*oa ne pût les vendre ou les transporter dans les propriétés allodiales.
« Que nos missi, dit le chef de Tempire, dressent avec « le plus grand soin Tétat des bénéfices , et que chacun « d'eux, dans les provinces qu'il doit inspecter, fasse une « liste exacte des individus attachés à ces bénéfices^. »
Il est dit ailleurs : « Nous avons appris conunent les « comtes et d'autres hommes qui tiennent de nous des bé- « néfices s'approprient une partie de ces bénéfices, et font « servir sur leurs propres biens les esclaves de nos do- «t maines; nos métairies demeurent désertes ^. . . »
Ces différentes déclarations du pouvoir suprême avaient pour but tl'arréter l'aliénation de l'immeuble en tout ou en partie. Nous n'avons pas besoin de répéter ici que l'esclave des bénéfices faisait partie de l'immeuble, et qu'à ce titre il était inaliénable. Ainsi la loi des bénéfices fixe l'esclave au sol qu'il cultive; elle fait plus encore, elle l'attache à la maison qu'il fait valoir.
Un passage très-curieux servira à confirmer ce que nous avons dit précédemment, et établira aussi, d'une manière nette et précise, la différence qui existait entre l'esclave meuble et l'esclave immeuble^ Nous l'empruntons textuellement à l'acte de partage de l'empire , fait par Gharlemagne , en 806 :
« De traditionibus autem atque venditionibus quae in- «ter pares fieri soient , praecipimus ut nullus ex hîs iri-
^ Capit, de lan 813, Baluze, 1. 1, col. 4 97. ' QxpÎL de Tan 806, id. ihid, col. A 5 5.
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« bus fralribus (Charles, Pépin et Louis} suscipiat de rett gno alterius a quolibet bomine traditionem seu venditio- « nem berum iMiioBiLmu , hoc est, tjsrbargm , vineabcjm , at-
« QU£ SYLVAnUII , âEAYORUVQCJE QUI JAM GASATI SCM ^ sivC
« câeterarum rerom quae bereditatisaomine censentur; bxt
CEPTO AURO, ARGENTO, ET GEMllAS, ARMIS, AG VESTIBUS NEC
« mv ET MANGiPiis NON cASATis, et bis speciebjus qua pro- « prie ad D^otiatores pertiaere noscuntur. Cœteris vero «liberis hominibus hoc minime interdicendum judica- «vimus^. »
On voit, de manière à n'en pouvoir douter, que Fescliave attaché à un domaine quelconque (et nous avon» essayé de démontrer que les esclaves, dans le bénéfice comme dans la propriété allodiale , étaient placés dans les mêmes conditions], habitant une des ca^œ de ce domaine, suivait la nature des champs, des vignes et des bois, et qu'il était compté parmi les imnrjeubles. D*aulre part, il y avait des esclaves qui comptaient parmi les meubles. Ces esclaves^ que Ton échangeait et que Ton vendait, avaient une valeur dans le commerce, comme Tor, l'argent, les bijoux» les armes et les vêtements pi^'cieux. Us habitaient ordinairement la maison du maître^ ils se distinguaient le plus souvent par une rare habileté dans les
^ tt Gerte casati non tain libertinae quam servîlis fuemnt conditionis, « dictiqae videotur servi .ii qui intra casam , hoc est in ruralibus pos- « ses«ioDibu8 servicbant, et qui certis casis addicti eraQt. » ( Du Gange, voc. Casati.) Du Gange donne une partie du teite que nous avons cité, et depius ii renvoie aux Gapilulaires, 1. IIJ, 78 et 80. Il fait entrer dans ia clatoe des çasati les esclaves qui sont mcniionnés dans les donations de terres : feum pratis, vineis, wancîpiis. • '
^ Charla divis, imperii^ an. 806, Balucc. L I, col. 44 4> ^
arts manuels, et coofectionnaient de. petits ouvrages de luxe ou de simple curiosité. Nous dirons plus tard pourquoi nous croyons que, même à i*époque où Charlemague parlagea Tempire entre ses enfants et promulgua le capitulaire de Thionville, les esclaves qui tenaient de la nature du meuble étaient peu nombreux dans Tempire.
Les esclaves qui appartenaient aux villœ se fixèrent de plus en plus à la terre. Quelques-uns des principaux ser* viteurs de l'empereur, qui avaient reçu des bénéfices et qui vivaient à la cour, avaient amené avec eux les esclaves de leurs domaines. L'empereur ordonna de renvoyer ces esclaves, qui étaient casaii, dans les comtés d*où ils avaient été tirés ^
Tant que le pouvoir impérial conserva dans les provinces une action forte et puissante, il sut faire respecter dans les bénéfices la loi qui rendait Tesclave inaliénable conmie la terre elle-même. Quand il donne un domaine en viager ou avec droit de transmission aux héritiers naturels et légitimes, la formule de concession est toujours ainsi conçue : « Concedimus cuidam fideli nostro quas- • dam res juris nostri. . .. . cum terris, pratis, pasguis, « siLTis, MANGiPiis UTRiusQUE Sfixus. v. . . » Dans ccttc formule Tésclave demeure toujours inséparable du champ, du pré, du pâturage, des bois, etc. il est considéré comme partie intégrante de ces immeubles. Les mêmes expressions se reproduisent fnvariablement dans tous les actes émanés de l'autorité impériale ou royale, qui furent faits jusqu'au moment où, par des causes que nous essayerons de rappeler en peu de mots, tous les bénéfices devinrent
^ Baluze, Capit. 1. 1 , col. 4 9 5.
héréditaires, c'est-à-dire jusqae dans la seconde moitié dn II- siècle ^. ,
Quelquefois Tacté porte simplement ces mots : Je donne telle villa aVec ses appartenances « cum pertihentiis suis, » ou bien « cum appenditiis. » Ces appartenances sont les prés, les bois, les vignes ^ etc. et les esclaves des deux sexes « mancipia utriusque sexus » qui habitent la villa, et la font valoir « commanent et deserviunt. » Il y avait même des esclaves attachés à des domaines, quoique n y résidant pas. On trouve dans presque toutes les chartes de donations faites à labbaye de Saint-Denis sous les Car-
lovingiens, cette formule : « cum terris mancipiis
« utriusque sexus desuper commanentibus, vel ad easdem^ « legaliter pertinentibus ^. »
* Nous avons rassemblé un grand nombre de ces formules; nous en indiquerons quelques-unes que nous avons maintenant sous les yeux : Diplomata Ludovici PU, ap. Script rer. gallic, etfraneic, t. VI, p. 628; ibid, p. 647 et 648. — Diplom. Lothar. imper, ibid. t. VIII, p. 879; Diplom, Lothar. Lotharing, reg, ibid, p. 4 08. — Diplom, CaroU Calvi, ibid, p. 446; id, ibid, p, 492; id, ibid, p. 563 ^t 564. — Diplom, CaroU Calvi, dans Jes Preuves de THistoire du Languedoc, t. I, p. 83; ejusd, Diplom, ap. Mabillon [De.re diphmatica, p. 528 et 532). — On lit dans une donation royale faite à une abbaye : t Mansum
« unum quem Valentinus nomine, Fiscealinus, ad desserviendum
«possidet, ipsumque cum uxore sua et infantibus illorum adpro-
• prîum largimurjurepcrpetuali. » ( Voy. Douhhi, Histoire de TabBa^e de Saint-Denis, p. 786. ) — Diplom, CaroU Càhi, ap. Doublet ( Histoire de l'abbaje de Saint-Denis, p. 80a); ejasd, Diplom ap. Marten. (Amplissimacollect, 1. 1, col. 109]; ejusd, Diplom. ap. Marten. {ibid, col. 120); ejusd, Z)r/}W. ap.Marca [Marca Hispanica, Append. col. 778); ejusd, Diplom, ap. Pérard { Preuves de V Histoire de Bourgogne, p. 1 43).
* Voyez Félibien ^Histoire de labbaye de Saint-Denis, pièces justificatives, i'* partie.
Nous alloDs jeter un coup d'onl rapide sur la grande révolution qui, vers la fin du ix* siècle, immobilisa complètement tous les osclaves, et qui transforma, si nous pouvons nous exprimer ainsi, les esclaves meubles et immeubles en serfs de la glèbe.
Sismondi, en plusieurs endroits de son Histoire des Français ^ a parfaitement établi qu'à partir de Chariemagne jusqu'à la dissolution de Tempire carlovingien , ia classe des bommes libres ne cessa de diminuer. Le sol des viUm laïques ou ecclésiastiques était couvert d'innombrables esclaves. Âlcuin avait à lui seul ; dans les terres qu'il tenait de la munificence de Cbarlemagne, jusqu'à' vingt mille esclaves^. Gbaque église, chaque couvent, chaque grand dignitaire de l'empire avait un nombre d'esclaves plus ou moins considérable. Qu'on juge d'après de pareils faits, quand un^évéqne, un abbé ou un comte tenait sous sa puissance, dans ses immenses domaines, jusqu'à vingt mille esclaves, combien devait être petit le nombre des hommes libres. Les grandes propriétés ten- 4aient chaque jour à s'augmenter. Les propriétaires libres , qui n'avaient qu'un petit alleu enclavé dans les immenses possessions des évêques, des abbés ou des comtes, pour échapper aux vexations de leurs puissants voisins , s'empressaient de s'adresser à ces évêques, à ces abbés ou à cescomtes , pour se placer sous leur protection , et échapper ainsi aux persécutions qui les menaçaient incessamment^.
' Sismondi , HisU des Français , t. II , p. 278 et siùv. t. III , p. 3 , eic; ' PrœfaL ad Elipand, epist, Z^j. —Voir Fleury, Hist eccUsiasU liv. XLV^ ch. XVII.
3 Formai. Sirmond. 44; voy. Baluze, t. II . — Pippin, régis Capit. ap-.
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Ils devinrent souvent ainsi , dès le règne de Gharlemagne, les tenanciers des grands propriétaires. Il faut le dire aussi, ces grands propriétaires eurent fréquemment recours à la violence pour faire entrer dans leurs domaines les petites propriétés^. Nous lisons le passage suivant dans un ancien récit (à la date de 81 4) : «En ce temps Tempereur
• Louis envoya ses délégués dans toutes les parties de son «t empire; ils devaient rechercher avec grand soin les in- « dividus qui avaient élé victimes de quelque injustice,
• afin qu'on pât les amener en sa présence. Les envoyés d impériaux trouvèrent sur leur passage d'innombrables « opprimés : les uns avaient été dépouillés de leur patri- " moine, les autres avaient été réduits en esclavage. Les « auteurs de tous ces maux étaient les comtes ou leurs lieu* « tenants.L'empereurréparatoQteslesinjustices quiavaient « été commises par lei coupables officiers de son père; il
• rendit aux uns leur patrimoine, et aux autres la li- « berté ^. » Malgré la surveillance exercée par Tempereur, le nombre des petits propriétaires libres diminua ton* jours de plus en plus.
Nous sommes autorisés à croire ,par ce qui précède, que rimmense majorité des esclaves qui habitaient, dès le
' Venier,ao.752. — EdicuPist. an. 864* — Concil, inagroMeld. an.CaS. — Supplément, concil. gall. p. 69. — M. Naudet , De ÏÉtat des personnes en France sous les rois de la première race. ( Mém. de VAc<id. des inscr. et h€iles4ettres, nouvelle série, t. VIII, p. 564.)
^ Ce passage peut s'appliquer aux comtes. (Voy. Sismondi, Histoire des Français, t. III, p. a a 2.)
* tQui egrcssi invenerunt innumeram muUîtudinem oppressorum
« aut ABLATIONS PATBIMONII , aut EXPOLIATIONE LIBËRTATIS. » (Thegao.
Degest. Ludovici PU, ap. Script, rer. gallic. etfrancic. t. V[, p. 77.)
règne de Charlemagne lui-même, les vastes domaines des églises, des abbayes et des comtes, suivaient la nature des choses immeubles « rerum immobilium. » Pour cultiver tant de terres (vignes, prés, champs] , pour surveiller les grandes forêts, pour faire paître les innombrables troupeaux, il fallait une multitude d*esclaves, de coloni proprement dits, labourant, ensemençant et récoltant, de forestarii, de pastores, etc. et ces esclaves, nous le répétons , étaient comptés parmi les immeubles, puisqu'ils faisaient partie de la classe de ceux que la loi désignait par le nom de servi casati. Nous dirons un peu plus bas comment ces esclaves s'immobilisèrent de plus en plus, comment, en se fixant dans telle ou telle localité, ils s'attachèrent irrévocablement à la glèbe.
Remarquons, en passaùt , qu'il y eut , au moment de la dissolution de l'empire carlovingien , quelque chose d'analogue à ce qui s'était passé à la chute de lempire romain. Salvien nous raconte que les petits propriétaires, craigqant une ruine prochaine, s'étaient offerts pour cultiver les terres, pour devenir les coloni des hommes riches et piuissants ^. Il en fut ainsi au ix* siècle. Les petits propriétaires, qui s'étaient offerts comme tenanciers, devinrent peu à peu des colons forcément attachés à la glèbe. A la seconde ou troisième génération on avait déjà oublié le contrat qui avait été fait entre le petit propriétaire comme homme libre d'une part, et le grand propriétaire d'autre part.
Les fidèles du roi ou de l'empereur, qui avaient reçu des bénéfices à vie, cherchèrent de bonne heure à se les
' De gtthfrnatione Dei, lib. V.
approprier^ à lea convertir en biens allodiaux. Nous avons cité les recommandations fréquentes que les rois adres* sèrent à leurs délégués dans les provinces pour faire rentrer dans le domaine du fisc les biens que les proprié* taires de bénéfices eu avaient aliénés. Les passages que nous avons donnés tendent à prouver qu'au moment même où l'autorité royale était dans toute sa force, les propriétés du fisc étaient souvent converties en alleux. Gharlemagne avait eu à lutter sans cesse contre les empié^ temenls de ceux qui possédaient les bénéfices, et il n'avait réussi qu'à grand'peine à faire exécuter ses ordonnances sans cesse réitérées. Après sa mort son fils et ses petitsfils se montrèrent impuissants dans la lutte ^"^ils engagèrent avec les détenteurs des biens du domaine impérial. Les fidèles, qui avaient reçu des bénéfices, profitèrent des divisions qui éclatèrent entre les membres de la famille impériale, du relâchenient de l'autorité suprême, pour s^apprc^rier ei transmettre à leui^ enfants les biens qu'ils tenaient en viager et dont ils n'étaient que les dépositaires. Les empereurs renouvelèrent souvent les édits de Gharlemagne, qui ordonnaient la rentrée au domaine de toutes les propriétés bénéficiaires aliénées sans le consentement du fisc. Mais eux-mêmes avaient déjà porté un coup funeste au système des bénéfices, en autorisant dans toutes les provinces un grand nombre d'aliénations. Tous les actes que nous avons cités plus haut portant concession de terres avec les esclaves sont des actes de donations à perpétuité et qui permettent à celui qui possède un bénéfice de le transmettre à ses enfants. Nous devons remarquer ici qu'entre le bénéfice donné en viager et le bénéfice
donné à perpétuité et transmissible aux héritiers de celui qui Favait reçu, il y avait une espèce d'intermédiaire; nous voulons parler du bénéfice donné , pour deux générations seulement, à un fidèle, par exemple, et au fils de ce fidèle , pour le récompenser des bons services de son père. Après la mort du fils le bénéfice revenait à ïempereur^.
Enfin , pour ne point nous arrêter sur un sujet qui , tout en facilitant la solution de la question proposée, n'est point le nôtre , nous dirons que le capitulaire de Kiersi (juin 877)^ consomma la transformation des bénéfices et sanctionna une révolution déjà accomplie. Non-seulenient à cette époque on put hériter de la terre du bénéfice et de tout ce qui, matériellement parlant, s'y rattachait, mais encore des prérogatives attachées à la possession de ce bénéfice. Il est important de constater cette révolution , surtout en ce qui concerne les comtés. Par Tédit de Kiersi l'empereur conférait à titre héréditaire au fils d'un comtei non -seulement les biens, mais encore les prérogatives dont son père avait joui et les' fonctions qu'il avait exercées, comme lieutenant impérial et comme fonctionofdre public; en un mot il rendait héréditaire r^onnenr du comté.
> Voici la formule de la concessioa d un bénilice à perpétuité : « « [Benefîcium] de nostro jure in jus ac potestatem illius, solemni do* «natione, tranferimus, ita videlicet ut quicquid ab faodierno die et «tempore exinde pro tua utilitate atque commodiiale, jure proprieta- «rio facere decreverit, liberam et firmissimaoi in omnibus habeat po- « testatem faciendi tam donandi quam vendendi , seu commutandi , nec « non etiam beredibus relincjueodi. » (Âpud Script, rer. gaUic, etfrancic. t. YI et t. VIII., inter diplomat. imperat. et reg. passim.)
' Baiuze, t. II, col. 263 et suiv.
Les comles se rendirent indépendants quand ils devinrent inamovibles^.
Telle fat Torigine de ces innombrables souverainetés que nous retrouvons dans la France féodale. Les petits propriétaires, à leur tour (et le nombre en était fort restreint) , se rendirent aussi indépendants. Seulement ils eurent soin de se mettre sous la protection du grand propriétaire qui était dans leur voisinage. Ils firent un contrat par lequel ils s'engageaient à regard de ce grand propriétaire ou seigneur, comme on l'appela dès lors , à lui rendre certains services en échange de la protection qu'il leur accordait^.
Comment chacune de ces souverainetés, de ces seigneuries, prit^elle une existence indépendante? Par quelles causes se trouvèrent-elles placées , les unes à l'égard des autres , dans un étatd'isolement complet? Nous répondrons ici quelques mots à cette question et nous tirerons de cette réponse la conclusion de ce chapitre.
1® Le pouvoir central, en s'aiïaiblissant, avait perdu toute action dans les provinces. Quand les provinces cessèrent d'être régies par le même pouvoir, elles cessèrent aussi de vivre sotts les mêmes lois. A Tépoque oii nous sommes arrivés elles n'avaient plus rien qui leur fût commun. Dans un état bien administré le point de contact entre toutes les localités se trouve au centre. Les provinces , dès la fin du ix* siècle, n'avaient plus de rapports entre elles , parce qu*elles n'avaient plus de centre.
^ Voir les oontidérations de M. Guiiot sur la fusion de la souverainelé et de la propriété. (Cours d'hist, âelacivilis. en France, t IV, p. 71 et saÎT.)
* Meyer, Esprit des insùlutions jndie, liv. I, ch. xiv,p. 208.
2"* Les invasions des Normands contribuèrent beaucoup à séparer les différents membres du corps social. Le pouvoir central se montrant impuissant pour défendre les provinces, les villes, les petites localités et les individus, chacun chercha ses moyens de défense dans ses ressources personnelles , et s'isola de plus en plus.
Pour montrer combien cette dernière cause a été puissaute, nous présenterons dans un tableau sommaire les principales expéditions des Normands « depuis le milieu du IX* siècle jusqu'en g 1 1 . Ce tableau , qui ne contient que des dates, devient effrayant quand on songe que chacune des expéditions mentionnées entraîna à sa suite des meurtres, des pillages et des dévastations sans nombre.
TABLEAU
DES PRINCIPALES INVASIONS DES NORMANDS DEPUIS LE MILIEU DU IX* SIECLE JUSQU'EN L'ANNEE Ql 1.
84 1. Oscfaar, cbef des Normands, s*enip«re de la ville de Rouen, ia pille et la brûle. Il dévaste les couvents de Zumièges et de Saint- Vandrilie.
84 a. Ravages des Normands dans la Frise.
843. Les Normands viennent en Bretagne; ils massacrent les habi-
tants de Nantes dans leur église. Dans la même année, ils s emparent de Saintes et de Bordeaux.
844. Nouveau débarquement en Bretagne. D*autres Normands remon-
tent la Garonne et portent leurs ravages jusqu à Toulouse.
845. Pillage de Paris par les Normands , conduits par Ragner. Charles
le Chauve leur paye une rançon de 7,000 livres pesant d'argent. Hastings ravage les deux côtés de la Loire et pénètre jusqu'à Amboise. Pillage d'Aix-la-Chapelle. t
Les Normands descendent dans ia Prise
Ils piilent et ruinent la ville de Saintes.
8^7. ils remontent la Garonnje et viennent assiéger Bordeaux. 848. Prise et sac de Bordeaux.
849* Les Normands pillent Périgueux.
850. Roric, un chef normand, ravage Tile des Bataves. Lothaire lui
accorde le comté de Dorstadt.
Un autre chef , Godfried , ravage le nord des États de Charles
le Chauve, qui lui accorde un comté sur les bords de la Seine.
85 1. Pillage de Gand, d'Àix-la-Chapelle , de Trêves et de Cologne. B^v Invasion à Rouen. Les Normands s'avancent dans Tintérieur des
terres pour attaquer Beauvais. Ils restent pendant une année dans le nord de la France; puis ils recommencent leurs courses et ils parlent pour ravager Bordeaux.
860 Les Normands entrent par la Somme et pillent Amiens. Ils et sont payés par Chutes le Chauve pour combattre leurs com-
861. patriotes qui se tiennent sur les bords de la Seine et, chaque année, viennent à Paris pour renouveler leurs pillages. Les Normands de, nie d'Oissel font une incursion à Paris en 861. Attaqués par leurs compatriotes, ils leur cèdent la moitié du butin et se réconcilient.
863^. LesNormandspénètrentdansle Limousin etl'Auvergne sous la conduite de Pépin Il , qui veut reconquérir son royaume d'Aquitaine. Les invasions se suecëdent sans interruption jusqu en 865.
866. Hobert et Eudes sont défaits par les Normands près de Melun.
876. Nouvelle incursion. Cent barques entrent dans la Seine. Les Normands s'emparent de Rouen.
Nouvelle invasion
88 1 . Les Normands s*établissent à Amiens et mettent en fuite Louis Ilf .
. Ils portent ensuite leurs ravages dans les États de Louis de Saxe; ils pillent Cambrai, Trêves et Aix-la-Chapelle; ils vont même jusqu'à Cologne et à Bonn. Les habitants des petites villes et des campagnes se réfugient à Mayence.
882. Hastings parait sur les bords de ia Seine, et Godfried en Alle-
magne.
Conversion de RoUou
On voit par ce tableau que les invasions des Normands se renouvelèrent chaque année , non-seulement dans Tancien territoire des Gaules, mais encore dans le nord de TÂUemagne. Ainsi tous les maux de Finvasion pesèrent, pendant un demi*siècle, sur la plus grande partie de Tancien empire de Gharlemagne. Les ravages des envahisseurs ne se bornaientpointaux provinces extrêmes; lesNormands, en remontant les fleuves, pénétraient dans l'intérieur des terres. Ils pillaient les bords de la Meuse» de la Sonuue, de TÀisne, de la Seine, de l'Oise, de la Marne et de la Loire. Ils avaient pénétré jusqu'en Champagne; on les avait vus à Toulouse, et ils avaient poussé leurs incur> sîons jusque dansleLiraousin et dans l'Auvergne^
^ Voir Luit|Nrand f ap. Muratorî, Ber.itaîic, t. Il, p. 425; Chroniq*
D'autre part , les Sari^sins s'étaient établis en Provence , aux environs de Nice : de là et de quelques-unes des stations qu'ils avaient sur les bords de la Méditerranée ils s^élançaient sur les villes et les canapagnes , et, comnae les Normands, ils enlevaient, pillaient ou brûlaient tout ce qu'ils rencontraient sur leur passage. Plus d'une fois dans leurs courses ils pénétrèrent jusque dans la Savoie, le Piémont et la Suisse.
, Pendant ces longues invasions le pouvoir royal se montre impuissant pour arrêter les envahisseurs. Il ne p^t plus, comme autrefois, appeler à son aide les fidèles, comtes ou autres, avec leurs vassaux, et rassembler une force armée suffisante. Il traite avec ces envahis* seurs et leur donne de l'argent. Quelquefois, il est vrai, des troupes s'armèrent pour repousser les Normands ; mais ces troupes étaient excitées par le seul instinct d'une détente k peu près individuelle, et les chefs qui les commandaient étarent souvent des hommes qui, à l'égard de la royauté, s'étaient soustraits à toute dépendance.
Les invasions des Normands amenèrent un autre ré* sultat. Les propriétaires de terres allodiales ou dé bénéfices, avant que les bénéfices fussent devenus héréditaires, élevèrent des châteaux pour se soustraire aux incursions des dévastateurs. L'édit de Pistes ordonne de raser tous les châteaux qui ont été construits sans la permission du roi^ On ne tint pas compte de cette défense;
de Novakdsey i, II, part, a, p. 730; Dissert, ap. Muratori, t. X, p. cm et suiv. — ^Voy. M. Reinaud , Invasions des Sarrasins en France, en Savoie, en Piémont et en Suisse, Paris, i836, p. lôy, i58 et suiv. ^ Capit, de Vàn 864, Baluze, t. JI, col. igS»
les châteaux se multiplièrent; les villm eiles-mémes se fortifièrent, et d'un grand nomlM*e de ces viUm fortifiées sortirent plus tard des cités riches et populeuses.
Dans une société ainsi organisée il n'existait aucun commerce. Du temps de Chariemagne encore on échangeait ou on vendait des objets d'orfèvrerie» des pierres précieuses, des armes, de riches vêtements. A la fin du IX* siècle le négoce de ces choses meahles, comme celui des esdaves qui leur étaient assimilés , avait entièrement cessé. Chacun tirait de son travail ou du travail des siens les vêtements qui le couvraient et les armes qui servaient à ledéfendre^ On ne recherchait plus guère alors les esclaves meubles qui, se distinguant par quelque talent devena inutile, étaient des objets de luxe aussi bien que les pierres précieuses, les riches vêtements et les belles annuités; de pareils esclaves ne devaient point trouver place dans la société à cette époque de crise et de désorganisation.
* Il y avait dans les viUœ, sous les deux premières races, et plus tard, sur les terres des châteaux, à Tépoque de la féodalité, des ouvriers de différents métiers qui confectionnaient les objets de première nécessité pour le mûtre et les serfs du domaine. Ces ouvriers étaient serfs eux-mêmes. — Le capitulaire de Chariemagne, de viUis, donne une énumératioii de ces différents ouvriers : c . .. Fabros ferrarios, au- « rifices , argentarios , sotores , tomatores , carpentarios. . . . reliatores qui «retîa facere bene sciant ad vetiandum.i (Voy. Capiu Baluze, t. I, col. 337.) — Nous lisons le passage suivant dans une lettre que Loup, abbé de Perrière, adresse à un certain Louis (en 844 ) : tCcteram ves- ' «tram opinatissimam flagitp li[>eralitatem , ut duos nostros famulos a «vestris fabris, quos peritissimos vos babere longe lateque fama vu]> « garit, auri et argenti operibus erudiri jubeatis, vestro beoeGcio nobis • et vicinis nostris plurimum profuturos.» (Lupi,abb. Ferrariensis, EpisL ap. Script, rer.gaïiic.etfrancic. l. Vif, p. 488.)
Ou platôt, disons -le, cette classe d*eselaves, diminuant peu à peu, avait fini par disparaître. Le capituiaire de 806 et un artide de la compilation d*Ângesise sont à peu près les deux derniers vestiges que nous rencontrions de l'existence des esclaves meubles et vendables. Encore nous avons fait remarquer ailleurs qu'Angesise, qui écrivitsous Louis le Débonnaire, avait fait entrer dans son recueil une loi très-ancienne réglant les formalités à remplir dans les ventes d'esclaves (loi certainement antérieure au ix** siècle) , probablement dans la seule pensée de compléter sa compilation.
Il n'y avait donc plus, à la fin du ix* siècle, que des esclaves immealles. Ces esclaves n'avaient d'autre patrie que le sol où i}s étaient fixés. Ils s'y attachèrent irrévocablement. Ils devinrent les hommes de corps du seigneur qui commandait à la terre où ils demeuraient. Alors ils construisirent, sous les murs du château ou de l'abbaye, la pauvre et chétive cabane qui , pendant bien des siècles encore, devait les emprisonner, eux et toute leur famille.
Nous tirons de ce que nous avons dit précédemment la concluMon qui suit :
1^ Les nombreux esclaves attachés à la culture des terres allodiales, qui faisaient valoir les villœ appartenant en propre aux particuliers, suivaient, dès les premiers temps de la conquête, la nature de l'immeuble; ils se confondaient avec le pré, la Tigné, le bois et le champ labourable qui dépendaient de ces villœ. Nous avons établi ce fait à l'aide de textes empruntés à la loi ou à des actes privés.
2® Les esclaves attachés aux domaines du fisc, qui cul-
tivaient les villœ transmues en bénéfices, étaient paiement inséparables de rimmeable. Noas nous sommes également appuyé, pour démontrer ce fait, sur des passages nom* breax des édits et diplômes émanés des rois ou des empereurs.
3^ Après avoir établi, en nous servant des paroles juémes du capitulaire de 8o6 , une distinction entre les esclaves meubles et les esclaves immeubles, nous avons montré que les esclaves attachés aux domaines publics ou particuliers [biens aUodiaux ou bénéfiees) , et qui suivaient, comme casati, la nature de Timmeuble, formaient, dès le r^e de Chariemagne, Timmense majorité des esclaves.
4** En jetant un coup d*œil sur les révolutions qui s'étaient accomplies dans Tempire pendant le ix** siècle : diminution de la classe des hommes libres et des petits propriétaires, aOiûbiissement du pouvoir central, invasions des Normands, nous avons constaté que , dans les transformations subies par la société, la classe des esclaves meubles avait complètement disparu. 11 ne restait donc plus sur le sol de cette multitude de propriétés isolées et indépendantes que ces esclaves immeubles ({ue^ dans Thistoire du moyen âge, nous appelons serfs de la glèbe.
En résumé, la servitude de la glèbe fut généralement substituée à Vesclavuge ancien, dans l'Europe occidentale, vers la fin du neuvième siècle et, au plus tard, dans les premières années du dixième^.
' Ces coDclusioDfl s*appliquent surtout à raDcienue Gaule et au territoire qui formait Tempire de Chariemagne; nous modifierons, dans notre résumé général. et dans nos appendices, ce qu^elîes auraient de trop absolu pour les pays situés hors de ces limites.
RÉSUMÉ Et CONCLUSION GÉNÉRALE.
L'esclavage , né du droit de la force , et présenté comme un bienfait de la victoire, se perpétuait dans le monde ancien, par lui-même, par la guerre d'où il était sorti, et par des moyens établis en droit ou acceptés en fait. Le butin du pirale comme celui du soldat passait dansTusage public sous la garantie du marchand; car il fallait des esclaves; ils étaient impérieusement réclamés, et par le service de TÉlat et par le service des particuliers, soit en ville, soit aux champs {servi puhlici, servi privaii, familia urbana , familia rastica). Mais si leurs devoirs étaient nombreux, nul droit n'en con^pensait pour eux la rigueur. , Retranchés de la classe des personnes, instruments animés da ménage, comme disait un ancien , et tout au plus au premier rang parmi les animc^ux domestiques, la loi les dédaignait, même pour les châtier. Elle les abandonnait à la discrétion du maître, qui les abrutissait, en effet, au gré de ses passions , par la double influence de traitements intolérables ou de plaisirs honteux. Au milieu de ce mépris général, des voix moins égoïstes, quelques lois plus humaines avaient pourtant pris leur défense. Leur condition s'améliorait dans le droit» et dans la vie commune ils en trouvaient parfois le terme par l'affranchissement. Mais ce bienfait n'avait rien dç général; l'abîme donf ils étaient sortis engloutissait d'autres victimes, et l'esclavage durait toujours.
104 HESUMË
Pour que l'esclavage fàt aboli, il fallait que les besoios qui le reodaieDl nécessaire pussent être autrement satisfaits. Le travail libre, nous Ta vous vu, existait près de l'esclavage, occupé des mêmes œuvres et partageant quelquefois ses fonctions; mais ce n'était point sa faible concurrence qui pouvait jamais détruire Tesclavage. Des causes plus générales, agissant sur la société tout entière, vinrent transformer Tesciavage et le travail libre avec lui.
Ces causes, cest dans le droit impérial que nous les Avons cherchées d*abord. Et, rappelons-le bien, le droit impérial n'affranchit pas, il asservit plutôt. Même dans le service de Tadministration qui, devenu milice, se ferme à Tesclavage, TÉtat n'affranchit pas; et il n'y a point là contradiction. Pour abolir l'esclavagç , en effet, ce qui importe le plus ce n'est pas d'affranchir l'esclave : il meurt, ne le renouvelez pas, et l'esclavage est aboli. Ainsi l'Etat remplace l'esclave public par l'homme libre ; il n'affranchit pas l'homme , il affranchit ses fonctions : il les élève au-dessus de l'esclavage; et il ne fallait pas les élever bien haut dans cette misère de l'empire pour qu'elles pussent tenter le plébéien. Il est esclave par le fait; mais c'est aussi la condition du plus noble de la cité : c'est la condition de tous; chacun est attaché au service de l'État par le lien de son origine, et ainsi toute l'action du droit impérial se peut ici définir par deux mots : affranchissement des fonctions serviles, asservissement des fonctions libres.
Nous avons insisté sur cette tendance de l'administra-
. lion romaine, non-seulement à cause de cette classe même
des esclaves publics, où l'esclavage ancien se trouve par le
fait généralemeot aboli, mais encore et surtout parce que nous retrouvions en elle les vraies ^causes qui déjà cons^ tituèrent le servage sous la forme romaine du colonat Si Tempire a besoin d'une organisation toujours agissante, et si pour cette raison il retient chacun en son lieu, il n*a pas moins besoin d'assurer la base même de cette organisation, les revenus du fisc, en assurant la colture des terres; à cette fin il attache le colon à la glèbe, comme le curiale à la curie. Une cause nouvelle avait d'ailleurs contribué à étendre cette action du droit. L'esclavage, qui n'avait plus guère d'aliments au dehors, s'alimentait de la misère publique. L'homme libre , que le riche autrefois chassait sur ses terres pour l'enfermer dans sa famille rustique, pressé par la faim, venait de lui-même à Vergastulam. Dans ce dépérissement de l'esclavage la loi acceptait l'abus qui sauvait la culture et les revenus du trésor. L'homme libre viendra renouveler cette dasse demi-éteinte ou s'adjoindre à ses travaux. Mais la loi, en le reconnaissant dans cette condition nouvelle , lui réserve une partie de ses droits : elle ne lui demande qu'une chose, celle que réclame l'intérêt de la culture : qu'il reste attaché à la terre, lui et sa race. Le maitre, en conséquence, aura le droit de l'y retenir; mais il n'aura point le droit de disposer de lui, et bientôt la même raison d'État nejui permettra pas plus d'aliéner son esclave rustique. Ainsi , née de la misère et de la violence, cette nouvelle servitude trouve sa sanction dans la loi, et l'esclavage, sans perdre encore le titre qui l'en distingue, lui est, par le fait, assimilé.
Mais daus le service des champs, comme dans le ser-
vice de TEtat, il y avait pourtant encore, au dernier degré de misère, de véritables esclaves, dont le droit impérial n'avait guère changé la position, et il en était surtout ainsi du service domestique. Bien que là aussi pénètre rinfluenoe du maître commun pour gêner la liberté du maitre particulier, bien que le travail libre fasse concurrence au dehors , Tesdavage est toujours , en de certaines limites, un besoin commun, et, en de certaines maisons, un besoin de luxe. Si nulle antre cause ne vieqt le combattre, il subsistera. '
Pour abolir enlisement Tesdavage il fallait donc un principe qui ne se bornât pas à le modifier dans, ses usages, à le changer dans sa forme, mais qui Tattaquàt en lui-même et au fond. Ce principe, le christianisme le posa. Il le proclame dans ce texte sublime qui relève toutes les conditions inférieures : la femme, Tesclave, le gentil, les opprimés de tous les droits, pour les égaler et les unir aux autres en Jésus-Christ. « Non est Judœus, neque Grae* « eus, non est servus neque liber; non est masculus neque « femina : omnes enim vos a num estis in Christo ^ » Et , chose admirable, en révélant à Tesdave sa dignité d'homme et les droits qu'elle lui assurait, le christianisme lui apprit à en faire le sacrifice : « Je suis esdave de César, disait un «jeune martyr à qui le préfet rappelait avec dédain sa « condition , mais je suis chrétien , aifiranchi par le Christ, et « admis, par son bienfait et sa grâce, dans là communauté « d'espérance de ceux que vous voyez là. — Servus quideoi « Caesaris sum , sed chrislianus , a Christo ipso libcrtate « donatus, et illins bénéficie et gratiaejusdem spei, cujus
> Golaf.tii, 28.
«et isti sunt, quos vides, particeps faclus^ » Le christidnisme descendit dans Tesclavage pour partager ses souffrances, pour ennoblir ses travaux. Nul ne fut plus réputé vil : les plus humbles corporations , celle des copiâtes, qui enterraient les morts, celle des paraholani, qui soignaient les malades dans les pestes d'Alexandrie, étaient remplies de clercs. Les esclaves n'en étaient pas moins méprisés ericore : « Le roi , disait saint Jean Cbrysostonie , repousse «de son armée ses compagnons d'esclavage l* BcurtXeùsfièP TovjT bfto^itXovf xùtl rffç ainffs aÛT& xotvojvovmas (pinr&ù^ qùh, àitùl xaxaXéy^tv eh rà t/lpanàv^ov rà §9icttXinày, àv ^ovXot rix^wriv iwee^. Mais TEglise aussi fut une milice; de bonne heure elle en prit le nom , militans in terra. Des hommes tirés des plus humbies fonctions de TeSclavàge furent élevés par .elle aux premiers rangs de la hiérarchie céleste, et proposés à la vénération de tous, principalement à l'exemple de leurs frères en servitude. Leurs frères marcheront sous leur patronage, dans la milice de celui qui avait voulu être le fils du charpentier.
Mais l'Église ne songea point seulement è régénérer l'esclave par la foi , elle tendit à l'afirançhir; et d*abord elle attaqua l'esclavage dans ce qu*il avait de plus immoral , de plus superflu. Elle fit un crime des esclaves de sang, dès gladiateurs, une honte des esclaves de débauche ou de luxe. Elle fit un précepte de l'aflranchissement; et les saints de bonne heure en donnèrent d'éclatants exemples. Elle ne commanda point encore; et ceux qui avaient le pouvoir de commander ne firent que supprimer les en-
' AcL S. Justin, ap. Ruioart, p. à à*
' Homii. X in Johannem, éd. Gaunie, t. V [II , p. 68.
traves du droit qui pouvaient gêner Inapplication du précepte de TÉglise : ce fat surtout l'œuvre de Justinîen. — Mais déjà en Occident de nouveaux désordres avaient rendu son intervention plus nécessaire^.
Quand les Barbares entrèrent dans Tempire , ils adoptèrent Tesciavage réel et personnel , tel qu'ils le trouvèrent établi. Seulement, dans le premier désordre des invasions, ib ne saisirent point les distinctions que le progrès des temps et la l^slation modifiée parle christianisme avaient introduites dans Tesclavage. Us confondirent d'abord tous les esclaves. Ce fut surtout le colon qui eut àsoufinr dans ces changements. Le maître Tarrachait suivant ses caprices à la terre qu'il cultivait, pour lui faire remplir auprès de sa personne les fonctions domestiques. En général , au moment des invasions, Fesclave fut soumis à des souffrances intolérables. Les maux qui pesèrent alors sur les classes inférieures de la société étaient le résultat inévitable de la conquête brusque et violente qui avait été accomplie par les Barbares. Qui donc pouvait apporter remède à ces maux? Les vainqueurs avaient fait des lois à leur usage; mais ces lois, empreintes de la dureté de l'époque, ne pouvaient opposer qu'un faible obstacle à des mœurs grossières et cruelles, à des passions désordonnées.
Dans ces temps de crise et de misère le christianisme n'abandonna point la cause de l'humanité, il se jeta pour ainsi dire au-devant des Barbares; il les gagna d'abord , et, quand il les eut gagnés, il les domina au profit de la partie souffrante de la société. Mais il eut encore à sou-
' La coDclusioD, pour cette première partie , est de Fauteur de la preinièro partie du mémoire couronné, (fïist del'esclava^e dam lantùiaité.]
leniri pendant longtemps , une lutte terrible contre les instincts féroces de ses Barbares néophytes. Nous Tavons vu poursuivre avec une patience et une charité admirables la glorieuse mission que déjà, sous Tempire romain, il s'était imposée à Tégard de Tesclave. Il travaille sans se lasser, sans se rebuter. D'abord , dans les temps de violence et de guerre, au moment des invasions, quand les conquérants se disputent entre eux, quand ils vident leurs querelles à main armée, les prêtres et les saints suivent le vainqueur ; ils implorent miséricorde pour les vaincus , ils demandent la liberté pour les captifs ; car ils savent que chaque prisonnier est destiné à subir un rigoureux esclavage. Puis,, quand ils ont délivré les captifs , ils accourent sur le rivage de la mér, là où des vaisseaux venus des contrées les plus lointaines apportent au commerce d'innombrables esclaves ; ils les rachètent par centaines et les payent de leur argelit.
Mais les prêtres et les saints ne pouvaient racheter tous les esclaves , et sur les terres mêmes des ^lises et des monastères vivaient de nombreux colons. Les abbés et les évéques essayèrent alors d'améliorer le sort de leurs propres esclaves; ils les traitèrent avec douceur; ils ne les soumirentfpoiht à des travaux trop rigoureux et n'exigèrent point d'eux de trop fortes redevances. Le sort de l'esclave ecclésiastique fut dès lors, pour tous les autres esclaves^ un sort digne d'envie. Des hommes qui ont échappé par la fuite aux propriétaires de biens allodiaux , au fisc, aux possesseursde bénéfices, accourent en foule et demandent comme une faveur d'être compris dans les familles de l'Église. L'esclave savait bien tout ce que les prêtres et les
saint» avaieni déjà fait ponr loi. Dans des t«mps de calamité rÉglise lui avait ouvert ses portes et offert |in refuge assuré; elle avait |)énétré maintes fois, pourTarracber aax tortures, danswla maison d*un maître cruel. Mais ce n'était pas là ie plus grand de ses bienfaits; de chose qu'il était, elle l'avait élevé à la dignité d'homme; elle lui avait reconnu des droits; elle ayait constitué pour lui la famille. Elle alla plus loin encore : celui que la société du siècle a repoussé et rejeté de son sein, TÉglise l'adopte» le reçoit dans ses rangs; elle lui donne une place dans sa luérarcbie, et l'homme vil , l'esdave, est jugé digne de remplir les fonctions du plus sacré des ministères.
Mais l'Église ne travaille pas isolément : son esprit s'est communiqué au aiède, et le siècle a suivi son exemple. Disons mieux, dès l'avènement des Carlovingiens, son esprit domine le siècle, elle lui a imposé son autorité* Elle n'a plus à lutter toul à la fois « comme dans l'empire romain , contre les mœurs et les vieilles lois. Les décisîpns des concile, sa loi à elle» sont devenues la règle de tous. Elle modifie l'ancien droit, car c'est elle qui , sous Cbarlemagne , dans les grandes assemblées du printemps et de l'automne, dicte et écrit les Capitulaires ^. Si parfois* à œtte époque , on voit encore intervenir l'ancien ^roit , ce qui a survécu de la législation romaine, les dispositions de ce droit font un dur contraste avec la loi chrétienne» ■ Un homme, dit un vieux l^endaire, rendit à la liberté K cent esclaves; ceux qui l'environnaient lui demandèrent
' Voy, ce que M. Micbelet a dit de TinQuence épiscopale et de l*influehce de TÉglîse en générai sur le gooTerncment des Garloyingiens. [Hi*^ de France, t. I , dans les deux derniers chapitres.)
ET CONCLUSION GENERALE. lll
« pourquoi il n'en afFranchissait pas un plus grand nom- « bre : il est jusie, dit-il, que nous observions la loi mon- «daine, et que nous ne dépassions pas le nombre fixé « par la loi.-^ Justum , inquit, est ut lex mundialis in boc «observelur, ctideo numerum, in eadem lege prœstitu- « tum , praetergredi non debere ^. »
L*évéque de Paris saint Germain, saint Éloi et la reine Bathilde n'avaient jamais calculé avec la loi bumaine le nombre des esclaves qu'ils pouvaient racbeter et affranchir.
Nous pouvons donc affirmer que tout esclavage ancien a disparu au ix^ siècle. Mais si Tesclave a reconquis pour toujours sa dignité d'bomme , il lui reste encore à passer par une dernière transformation avant d'arriver à une émancipation complète. A quelle époque s'opéra cette transformation?
Montesquieu a remarqué que, dans les sociétés non civilisées, le nombre des esclaves attachés à la terre est plus grand que celui des esclaves domestiques; que l'esclavage est presque tout entier dans la famille rustique. Ce que Montesquieu a dit s'applique aux peuples barbares qui ont envahi l'empire d'Occident. En jetant les yeux sur le droit de ces peuples et sur les autres documents contemporains des premiers siècles de l'invasion , nous voyons, il est vrai , que les Barbares ont eu des esclaves domestiques; mais le nombre de ces estiavos issus de la civilisation romaine a toujours été fort restreint. C'est prin* cipalement dans les cités riches et populeuses que les esclaves domestiqués sont nombreux, et nous savons que
* Odonit Glunisc. Vila S. Geralâi, lib. III, cité par Sayîgny.
les coDqoéraDts germains, par uoe suite de leurs anciennes moeurs , vivaient de préférence dans leurs maisons de campagne , dans leurs villœ. L'esclave tendit dès lors à se fixer de plus en plus à la glèbe; car nous avons constaté que, dans les biens allodiaux commie dans les bénéfices, le colon suivait la nature de la terre à laquelle il appartenait, quil était immeuble comme elle. Sur les terres allodiales comme sur les bénéfices , nous le répétons , le nombre des esclaves meubles était donc irès-restreint. Plus tard les causes qui amenèrent une grande diminution dans* la classe des hommes libres eurent aussi pour effet de multiplier le nombre des esclaves immeubles* Les petits propriétaires libres, pour échapper à une spoliation violente, avaient eu recours à un expédient; ils s'étaient mis sous le patronage d'un propriétaire plus riche et plus puissant. Us s'étaient réservé, il est vrai, leur liberté pleine et entière; mais souvent, à la seconde ou à la troisième génération , les clauses du contrat qui avait lié le fort au faible étaient oubliées, et le fils du petit propriétaire était déjà rangé, sur les terres d'un comte ou d'un abbé, dans la classe des esclaves immeubles.
Quand l'anéantissement du pouvoir central et les invasions des Normands vinrent jeter la société dans de nouveaux désordres , quand chacun se rendit indépendant et s'isola; en un mot quand la révolution féodale commença, la servitude de lag^èbe était', dans l'ancien empire carlovingien, à peu près tout ce qui avait survécu à l'abolition de lesclavage ancien. Dans ces temps là, où il n'y avait ni commerce ni industrie^ où les besoins du luxe ne se faisaient point sentir, les esclaves meubles avaient complètement dis-
paru. Au reste le capitulaire donné à Thion ville, en 806, est le dernier acte qui fasse mention des esclaves meubles. Nous avons essayé de marquer avec précision l'époque où s'était accomplie cette grande révolution, et nous l'avons fixée à la fin du ix' siècle et au commencement du x** ^.
Toutefois ce n'était point là une émancipation complète* La condition du serf sur son sillon était bien dure encore. Soumis à de rudes corvées, à des tailles oppressives, il ne pouvait abandonner la terre de son seigneur, ^ car il aurait abrégé le fief^, pour parier le langage des vieilles coutumes; il naissait, se mariait et mourait à la même place. Plus d'une fois les idées de liberté , que le christianisme avait jetées dans le monde, fermentèrent dans son âme, et il songea aux moyens qui pouvaient lui assurer une condition meilleure. Certes ce devait.étre pour lui un moment plein d'une amère douleur que celui où , dan^s la chapelle du château , il venait , comme son maître , la femme de son maître, le fils de son maître , s'agenouiller devant le même autel et recevoir la grande leçon de l'égalité humaine. Sous l'impression de ces doctrines d'égalité et de liberté les serfs se soulevèrent au moyen âge« En se rappelant les paroles qu'ils prononcèrent alors , nous sommes hommes comme ils sont, on ne peut se défendre d'un sentiment de profonde tristesse. Si les ten-
' L^bistoire de Tesciavage chez les Ânglo-Saxons et les Ânglo- Normands et dans le pays de Galles, ^t nos appendices, modifieront ce qu'il y a de trop absolu dans cette pbrase appliquée à la société tout entière.
* Préface de D. Brial. Historiens de France, t. XIV, p. 65.
tatives des serfs ont échoué au moyen âge, c'est qu'elles étaient prématurées, et que le temps n'était pas encore venu où tous les hommes indistinctement devaient jouir des bienfaits de l'égalité civile.
DE L'ESCLAVAGE CHEZ LES ANGLO*SAXON$ ET LES ANGLO-NORMANDS
Sources de Veaclavage chez les A nglo-Saxons. -—Condition des esclaves. — Durelé des anciennes lois à leur égard. — Deux grandes divisions parmi les esclaves : esclaves mèables, esclaves immeubles, — Adoucissements apportés à Tesclavage; affranchissements multipliés. — Le christianisme est ]a cause de ces changements. — Conquête de TAnglelerre par les Normands. -^^ Le système féodal avec la servitude de la glèhe (tels qu*ils existent en France) importés, au xi* siècle, par les conquérants.
« C'est un fait établi, dit un des historiens les plus émi- « nents de l'Angleterre^, que la plus grande partie de la « population anglo-saxonne était réduite en esclavage. Les « individus si nombreux et si malheureux q^u'on appelait « theow, ikrœl, men et esne, sont fréquemment mentionnés, « dans nos anciennes lois et nos vieilles chartes, comme « étant la propriété d'aulrui et ne jouissant d'aucune exis- « tence politique, d'aucune considération sociale. » Sharon Turner ajoute plus loin ^ : « La classe des esclaves était
^ Sharon Turner*s Histoiy of the Anglo-Saxons, U III , p. io3, 3* ëd, Londres, iSao.
^ Id, ihid, p. lia.
« plus nombreuse en Angleterre , sous la domination anglo- « saxonne, que celle des hommes libres. Cest un fait que « Ton peut constater dans tous les pays où i^esclavage est « établi ; la classe des hommes attachés au travail surpasse « toujours en nombre celle des propriétaires. »
Ces esclaves si nombreux que nous rencontrons chez les Ânglo-Saxons provenaient de plusieurs sources. D Sabord, par le fait de l'invasion, un grand nombre de Cambriens, qui n'avaient point cherché un asile dans les montagnes de Test , avaient été dépossédés de leurs terres, et plusieurs d'entre eux étaient tombés dans l'esclavage^ La classedes petits propriétaires cambriens , que nous comparerions volontiers aux petits propriétaires roufains qui se trouvèrent dans les Gaules après l'invasion des Barbares, tenait le milieu entre la classe des hommes libres et celle des esclaves. Mais cette classe, que la loi traita avec une grande dureté, peut être considérée à bon droit comme rentrant, par plusieurs points, dans la grande famille des esclaves. Ainsi donc nous pouvons compter parmi les principaux résultats de la conquête l'asservissement de tous ceux qui , comme hommes libres , avaient habité le sol de nie de Bretagne avant l'arrivée' des Saxons.
Les esclaves anglo-saxons se recrutaient encore par la vente; on vendait les hommes dans les marchés publics^,
^ JVealh, un esclave, un dcmiestiqae ; horswealh,nn palefrenier. ( Gloss, Somneri , ap. HisU Angl, script* t. H , éd. Seiden.) — « Si servus
«waliftcus aoglicum hominem occidat • (Leg. Inœ, art. 78, Chron,
Johan. Bromton, ihid, 1. 1 , col. 767 , etc.) — Voy. Aug. Thierry, HisU de la conquête de V Angleterre par les Normands, 5* édition , 1. 1 , p. 1 35.
' Wilkins, Leg, Anglo-Saxon, p. 1 s.
et le pays qui s^étendait de la T^eed à la pier des Gaules., et de rOcéan germanique aux montagnes du pays de Galles, fut pendant longtemps le centre d^un grand commerce d^icnportation et d'exportation ^ On se souvient de ce passage où Bède raconte que de jeunes esclaves anglosaxons, exposés dans un marché de Rome, firent naitre au pape Grégoire Tidée de convertir au christianisme Tile de Bretagne. On se souvient aussi que saint Éloi et sainte Bathilde, au vii" siècle, rachetèrent fréquemment de nombreux esclaves anglo-saxons, que les marchands venaient déposer sur les côtes de la Gaule. On enlevait même des esclaves de toutes les parties des terres conquises par les Saxons» pour les vendre en Irlande^. Bristol était la ville affectée à ce commerce.
On tombait aussi, dans Tesclavage pour avoir commis certains crimes prévus par la loi^.
L*homme qui efrait et qui ne pouvait justifier de son état était déclaré fugitif, et, comme tel, il devenait Tésclave de celui qui le retenait.
Enfin on était esclave par naissance; le fils ou la fille d'un esclave suivait la condition de son père. Nous voyons figurer dans les actes d'affranchissement un grand nombre de ces esclaves par naissance.
Si l'on veur.se faire une idée de la multitude des esclaves qui couvraient le sol de toutes les propriétés, il faut lire dans Bède un passage où il est dit que sur une
* Voir, sur le prix de» esclave», Sharon Turoer s Hislory of theAn-
* là, ihid, p. 107.
' Wilkins, Leg» Anglo^Saxon, p. 5o.
$eale terre concédée par un roi il y avait jusqu'à deux cent cinquante esclaves, hommes et femmes compris ^ Il faut voir aussi le grand livre de la conquête fait par les Normands; le Doomsday-book atteste qu'avant l'arrivée des soldats de Guillaume le Conquérant , sur les plus petits coins de terre se trouvaient toujours un ou plusieurs esclaves.
Tout nous porte à croire que, dans les premiers temps de l'invasion saxonne, l'esclave fut soumis aux traitements les plus rigoureux. Il était réduit à l'état de chose; comme le bœuf, le cheval , il formait une partie de la richesse de son maître , « domini pecunia erat ^ ; » mais comme il respirait et vivait , on l'appelait richesse vivante , « pecunia viva. »
L'esclave, considéré comme chose, ne pouvait témoigner en justice. Il ne pouvait pas non plus se purger par serment; c'était le maître qui jurait pour lui^.
Lemaitre avait sur son esclavele droitdevie et de mort*.
Quand l'esclave avait commis une faute, on le châtiait ordinairement en le frappant^. Quand la faute était grave, on le mutilait. La loi déclare que, dans certains cas, on coupera le petit doigt du coupable, • et truncetur minimus t digitus ^, »
I Beda, Hist. eccUsiasU iib. IV, i3.
* Ici plus qu'ailleurs le sens de pecvada peut nous montrer la véritaUe iétymologie de ce mot , pecunia, pecus.
' Wilkins, Leg, Anglo-Saxon, p. la.
. * Leges Mljredi (Alfred le Grand). — Voy. Wilkins, Leg. Anglo- Saxon, p. 29.
^ Leges Inœ, 53. — Ghron, Johan. Bromton , ap. HisL AngL script, t. f , p. 765 ; éd. Selden.
^ Leges Edmundi, ihid. p. $60. .
Sharon Turner cite un passage de la législation anglo^ saxonne qui peut nous montrer combien était dure à une certaine époque la condition des esclaves : « Let every « man knovf his teams of men , of horses and oxen ^. » Ainsi Tesclave était assimilé aux chevaux et aux bœufs ; il était attaché et lié comme les animaux domestiques, comme eux il plaçait sa tête sous le joug, et on disait, en faisant Ténuméralion des biens possédés par un homme, il a tant d* attelages d'esclaves, tant d'attelages de chevaux ou de hœujs^,
. Il existait chez les Anglo-Saxons, comme chez tous les autres peuples, deux grandes dasses d*esclaves : i® les esclaves meubles ; a** les esclaves immeubles. Les premiers pouvaient être vendus ou échangés contre d'autres valeurs; on pouvait les faire sortir de la maison qu'ils habitaient pour les transporter dans une au tre province , quelquefois au delà des mers. Les seconds étaient inséparables de la terre qu'ils cultivaient ou qu'ils faisaient valoir, et iis'suivàient les vicissitudes de la propriété où ils étaient fixés. On lit dans un vieux récit * qu'une propriété fut vendue pour trente livres , que l'acheteur donna sept livres en sus pour tous les objets qui se trouvaient sur celle propriété, et on énu-
* Sharon Turner s Hisloiy of the AngloScucons , i, III, p. 108. — Wilkins, Leg, Anglo-Saxon, p. ^7.
* Dans des cartulaires fort anciens (toujours de f époque anglosaxonne), on lit des phrases telles que celle-ci : « Il y avait sur cette pro- « priété cent moutons , cinquante-cinq pourceaux , deux esclaves et cinq « paires de bœufs. • ( Rer, aiUflic, scripU t. III , p. â8 1 , éd. Gale. Hemingf, ckartd.) — Sharon Turner 4 History of the Anglo'Saxons , vol. III, p. io3.
' Uer, angiic. script, t. III, p. à 7 S, éd. Gide.
mère parmi ces objets les esclaves, les provisions, le blé , etc. — Ailleurs ^ il est dit qu'on archevêque ang^o-saxon l^a quelques terres à un abbé, et que sur ces terres se trouvaient dix bœufs et deux esdaves. Nous pourrionsmultiplier ici les faits de cette nature ; car nous rencontrons de nombreux passages où il est fait mention de la fixité de Tesclave sur le sol, soit dans des ventes d'immeubles entre particuliers, soit dans des donations faites aux monastères, '
Il ne faut pas confondre l'esclave forcément attaché à la glèbe avec les cultivateurs libres ou petits propriétaires. Ces petits propriétaires, qui portaient le nom de coloni, étaient soumis par la loi à certains travaux , à payer certaines redevances; mais ils avaient un rang et une exis^ tence politique dans la société angIo*saxonne. Quand uu colonus était tué, la loi faisait payer au meurtrier une sonime très * considérable; cette somme, qu'on appelait wera, s'élevait à douze cents pièces d'ai^ent K Une chose qui distinguait encore le colon de l'esclave proprement dit, c'est que, tandis que 1 esclave n'était point admis à se disculper par serment, le colon , au contraire, étaitautorisé à se purger d'un crime en jurant lui-même et en faisant jurer quatre de ses pairs ^
Le christianisme eut de bonne heure, chez les Saxons, une grande influence sur l'esclavage. Il en prépara de loin
1 Dugdale , itfonoidcofi anglicanum, 1. 1, p. 3o6. (Voy. de nombreux exemples daus la Dissert, epistoL d'Hickesius.)
* 'WillLixiBjLeg.An^lo'Saxon, p. i8.^ Wena, pro îVeregyldum, (Voy. le Glossaire do Somner, ad. fin. Hist. ongL script éd. Selden.)
^ Wilkins, Leg. AngUhStixon. ^. i3.
Tabolition en radoucissant, en le modi6ant sans cesse. Le moine Augustin et ses compagnons avaient à peine touché le sol de File de Bretagne, que les esclaves trou^ vèrent déjà dans les prêtres de puissants protecteurs ^. Le christianisme arrêta d'abord l'exportation des esclaves :
• Que Ton ne vende point Tesdave hors du pays des An- « glo-Saxons, » dit une loi fort anciennne ^. Bientôt cette loi, sous le r^ne du Danois Kanut, reçut un admirable commentaire : « Nous défendons de transporter les es- «claves chrétiens en pays étranger, et surtout chez les
• païens, et cela pour ne point tuer les âmes que notre
• Seigneur Jésus-Christ a rachetées avec son propre sang.
• Nous devons faire tous nos efforts pour empêcher notre « pairie de se déshonorer par ces actions impies ^. « Vers la fin du ix'' siècle le sort de l'esclave s'était déjà amélioré; la loi avait mis un frein à la cruauté des maîtres en prononçant des peines sévères contre ceux qui tuaient ou mutilaient leurs esclaves. • Le maître qui frappera soq « esclave, dit Alfred, sera déclaré coupable de meurtre, « si l'esclave meurt le jour même où il a été frappé^. » Le même législateur ajoute : « Le maître qui arrathe un œil M à son esclave (homme ou femme) doit affranchir im- « médiatement cet esclave. Le maître affranchira pareille-
^ Wilkins, Leg, AngîoSaxon, p. lo.
^ Et prohibemus ne qais extra patriam vendatur. . ••> [Leg. EtheU redû 5 « ap* HisU Ângl, script Chron, Joh. Bromton, 1. 1, col. 90a ; éd. Selden.)
' Leg, Kanuti, 26 , Chron, Joh. Bromton, ap. Hist, AngU script t, I , coL 933; éd. Selden.
* Leg, JElJrtdx, ap. Wilkins, Leg, ÀngUhSason, p. 39,
• ment Tesclave auquel il aura cassé une dent^. » Il est impossible de mécoonaitre dans les paroles que nous venons de citer Tintervenlion toute -puissante du christianisme; c*est lui qui, au moyen de la loi, protège l'esclave dans sa vie et dans ses membres. Le roi Edgar ordonna que celui qui, dans sa colère, tuerait un esclave non cou* pable, serait soumis à un jeûne de trois années^. Ici il devient évident que ce jeûne de trois années a été imposé au meurtrier plutôt par TÉglise que par le roi Edgar.
Au reste, dans certains cas, Tiofluence du christianisme se fit sentir d'une manière directe, immédiate. Ainsi les prêtres ouvrirent toujours les portes des églises aux esclaves fugitifs. Quelquefois ils entrèrent dans la maison do maître pour arracher Cesclave au travail pen* dant le jour que la religion chrétienne avait consacré au repos'. Enfin il est une loi que nous ne devons point passer sous silence, car elle nous parait empreinte de l'esprit du christianisme. « Le roi a un autre moyen d'exer- « cer sa miséricorde à l'égard des esclaves : quand il ren- « contre un esclave dans la ville et même sur une route, « il peut, d'un seul mot, affranchir cet esclave^. »
Dans les derniers temps de la domination anglosaxonne le sort de l'esclave s'était sensiblement amélioré. L'esclave était autorisé à posséder un pécule. Il tirait de
^ «Siquis servi suivel aocillae suae oculum excusserit, et ilie post « racium hoc luscus sit , manomittat ipsum statim. Si dentem ei ezcusc sent , faciatidem. > (Leg, JEifnài^ ap. Wilkins , Leg. Anglo-Saxon, p. 3o.)
* Jejunet très annos > {Ibid, p. 90.)
^ Ihid, p. 52.
^ «Polest eum solo vcrbo solvere. • (Lois d^Édouard confirmées par Guillaume ie Gonquérant. Ibid, p. aoi. )
son travail la somme qu'il devait payer à son maître pour jouir de la liberté^. On lit dans des chartes fort anciennes que de nombreux esclaves obtinrent leur aifrancbisse* ment avec Targent qu'ils possédaient en propre^. Mais le christianisme surtout peut revendiquer une large part dans les affranchissements. Les idées chrétiennes « en se répandant dans toutes les classes de la société anglo-^ saxonne, avaient singulièrement modifié l'esclavage. L'esclave avait perdu son ancien caractère ; il avait cessé d'être une chose pour devenir an homme, une âme (anima), dont la valeur était grande aux yeux de Dieu^. Ce respect pour l'homme adoucit l'esclavage, et chacun, dès lorSé crut faire un acte de charité eu rendant un esclave à la liberté. Les affranchissements se multiplièreot donc sous l'influence du christianisme^. Les actes portent fréquemment ces formules : J*ai affranchi tel esclave par amour de Diea ou pour le salut de mon dme^. On lit dans un vieux récit qu'Aluric, chanoine d'Exeter, acheta, pour deux schellings, Reinold, ses enfants et tous ses descendants à un certain Herberdi , et qu'il les déclara libres dans la ville et hors de la ville, par amour de Diea^. Ailleurs c'est un abbé
^ Sharon Turner's History of the Anylo- Saxons, t. III, p. iio et 111.
s Voyez , pour ces affranchissemeoU , Hist, Angl, script, t. III, p. dey, ^d. Gale. — Hickesii Dissertatio epistoL praefat. p. xxii.
^ Voyez le texte que nous avons donné plus haut, p. 121.
* Voyez surtout Lingard, 7'^ Antiquilies ofthe Anglo-Saxons Chmvk, p. i37 (a* éd. Newcastie, 1810].
^ Waniey , CfUal. 1 Sa, cité par Sharon Turner, History of the Angla-t iSoxoiu, t. III,p. 110.
* Appendice au Dictionnaire saxon (Sharon Turner, ibid,)^
qui affranchit deux Irlandais pour ie salut de tan âme. Sans nous appuyer sur des exemples plus nombreux, nous citerons, comme dernière preuve de Tinfluence toute bienfaisante du ckristianbme sur Fesclavage, une loi très-ancienne. Le roi Alfred fit décider dans une witenaj^emof que celui qui achèterait un esclave chrétien rendrait la liberté à cet esclave au bout de six ans sans pouvoir réclamer une indemnité^. Certes nous n'avons pas besoin de rechercher la pensée. qui a dicté une pareille loi.
Il suffît de jeter un coup d'œil sur ce qui précède pour saisir toute la distance qui sépare, chez les Anglo-Saxons, l'esclavage des temps païens de l'esclavage des temps chrétiens. Disons-le, employé pour les ix* et x* siècles, le mot esclavage est déjà un mot impropre; il n'y a plus de ces esclaves anciens réduits à l'état de chose et assimilés aux animaux domestiques; il n'y a que des personnes, des âmes, comme s'exprime la loi. Certes cette classe d*hommesfut en proie, pendant bien des siècles encore, à de cruelles souffrances; elle fut soumise à des travaux pénibles, et la classe qui lui était supérieure dans la hiérarchie sociale lui fit subir maintes fois de rigoureux traitements; cependant l'esclavage ancien avait été aboK, et l'ère de l'émancipation avait commencé le jour où l'on avait reconnu qu'aux yeux de Dieu il n'y avait ni maîtres ni esclaves. C'était le christianisme qui avait posé ce principe; c'était lui qui, en proclamant l'égalité morale de tous, avait amené celte grande révolution.
A quelle époque s'opéra, en Angleterre, la transformation de l'esclavage ancien en servitude de la glèbe P
^ Wilkins, Leg. AngloSaxon. p. 39.
A l'époque de Tarrivée des Normaods (vers la Gn da XI* siècle), Tesclavage ancien ayant été aboli, il ne resta en Angleterre que la servitude de la g^èbe ^
Les soldats de Guillaume s'étaient partagé les terres des Saxons et les hommes qu'elles portaient^. Comme, par letir nature, les Normands étaient peu propres aux travaux des champs, ils firent cultiver leurs immenses domaines, non- seulement par les anciens colons, mais encore par les Saxons qui , comme hommes libres , avaient possédé jadis quelque coin de terre. Les petites propriétés furent enclavées dans les fiefs des soldats de la conquête. Tous les colons, anciens et nouveaux, furent soumis aux mêmes lois, et, avec le revenu de leurs terres, ils payèrent à leur seigneur une redevance plus ou moins forte'. Cette révolution dans la condition des classes inférieures fut violente et subite, et on peut l^attribuer à l'importation du système féodal. Au reste les colons, que dorénavant nous pouvons appeler serfs de la glèbe,
' Nous voyons, il est vrai, dans les lois de Guillaume le Conquérant (voy. Wilkins, Leges fVïUelmi Conquestoris , j^. ^^q)* des individus qui sont transportés dans les villes pour être vendus sur la place du marché; mais nous devons dire que Tarticle où il est fait mention 9e la vente d*un Lomme est emprunté à la législation saxonne, et que Guillaume ne fait que confirmer des règlements antérieurs à la conquête.
' Voy. WilLins, Prœfatio ad Leges WilL Conqaest, (Leg. Angh- SoûBon.) p. 3 1 3*
^ «Decretum est, iit, qued a dominis suis exigentibus meritis, interr cveniente pactioue légitima poterant obtinere, iilis inviolabiii jure c coDcederetur. Cœterum autem nomioe successionis a temporibns csubacts gentts nibiisibi vindicarent» (Dialàgus de ScaccariOfSoy. Wilkins , loc. cit.)
en se localùant dans ies domaines de tel ou tel seigneur, s'étaieat de plus en plus 6xés à la terre. Ils appartenaient à cette terre, ils ne pouvaient Tabandonner. Un fief n*étant réputé fort et puissant qu'en raison de Timmensité de» domaines et du grand nombre de serfs qui ies faisaient vdoir, le seigneur était intéressé à retenir ses serfs, à ne point en diminuer le nombre. S'il arrivait parfois qu*un seigneur enlevât quelques-uns de ses serfs à la culture de ses domaines, le roi qui, dans le système féodal, était le seigneur des seigneurs, le grand suzerain et celui de qui relevaient tous les fiefs, faisait sentir son intervention. U arrêtait le comte ou le baron qui était son vassal , et ne lui permettait point d'amoindrir son fief. Nous citerons à ce sujet une loi de Guillaume le Conquérant, qui attache irrévocablement le serf à la glèbe. Quelques-unes des dispositions de cette loi nous ont paru très-remarquables : « Eos qui colunt terram non débet « quis molestare, praeterquam de eorum debito censu. Nec « iicet a domino feodi amovere cultores de terra sua , quam- « diu rectum servitium suum facere possint. Nativi qui dis- « cedunt a terra sua non debent cartam falsae nativitatis «quderere, ut non faciant suum rectum servitium quod « spectat ad terram suam . Nativum , qui discedi t a terra unde « est nativus etvenitad alteram,nullusretineat,nec eum, «nec catalla ejus, sed redire cogatur, ut i^ciat servitium « suum taie quod ad eum spectat; si domininon faciunt al- « terius colonum venire ad terram suam , justitiaidfadat^. » Nous n'insisterons pas davantage pour démontrer que le système féodal et le servage de la glèbe (tels qu'ils
• Leg, WilUïmi Conquest. Wilkins , p, 226. — Hisiùria Ingulji Croy-
existaient en France) furent importés en Angleterre au moment de Finvasion des Normands. Toutefois nous devons ajouter que les anciennes lois anglo-saxonnes, confirmées par Guillaume le Bâtard et par quelques-uns de ses successeurs, tombèrent promptement en désuétude, et , pour ne parler ici que de ce qui fait l'objet de notre travail, les édits royaux ne font déjà plus mention de la vente de l'esclave un siècle après la conquête.
Différentes classes d'esclaves. — Colonat. -^ Domesticité. — Législation du pays de Galles en ce qui concerne Tesclavagè. — Influence du christianisme sur l'esclavage. — A quelle époque Tesclavage a été aboli dans le pays de Galles. — Conclusion du chapitre ^
On sait qu'après une lutte acharnée qni dura un demi-
land, ap. Rer. angl. sciipt 1. 1, p. 88 et suiv. éd. Gale. — Voyet les lois de Guillanme le Conquérant que Selden a données dans les notes qui suivent son édition de YHistoria novomm d'Ëadmer.
^ Nous nous sommes servi du recueil de William Wolton, ayant pour titre Qyfrbithjbv Hywel Ddà ac Eraill, sea Leges Wdlicœ ecclesiasticœ et civiles Hoeli boni et aliorum TValliœ principum, Londres, 1730, în-fol. — L'ouvrage de W. Probert, The nncieni lavis of Camhria, containing the institational Triads of Pywnwal Moelmud, etc« (London, iSsS) et le recueil intitulé Cambro-Briton (London, i8ao- 1831], contiennent des traductions anglaises des anciennes lois galloises. Nous n*avons eu entre les mains ces deui ouvrages qu'après avoir rédigé la plus grande partie de notre travail; mais nous avons vu que^ pour ce qui regarde Yesclavage, le livre de Probert et le dutibro-Briion ne modifiaient en rien les résultats que nous avions obtenus.
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siècle « les Saxons, envahisseurs de la Grande-Bretagne, refoulèrent peu à peu Fancienne population dans les montagnes qui sont situées à Touest de File. La popula*tion dépossédée se défendit avec courage dans ce dernier retranchement; elle y maintint son indépendance, et, fermant Taccès de ses montagnes aux conquérants, elle se préserva pendant plusieurs siècles de tout contact étranger, et conserva pures et intactes ses anciennes institutions. Quand les Normands vinrent, sous la conduite de Guillaume le Conquérant, pour arracher l'Angleterre aux Saxons qui la possédaient, les Cambriens qui habitaient les montagnes de TOuest se défendirent encore avec persévérance et avec succès contre ces nouveaux envahisseurs.
Toutefois, même avant l'invasion saxonne, plusieurs choses avaient contribué à modifier les institutions des Cambriens. Les Romains qui avaient soumis Tile de Bre^ tagne y avaient importé leur civilisation et leurs lois. La vieille législation du roi Dyv^rnwal Moelmud avait subi, par la conquête romaine, de nombreuses altérations ^^ Puis vint le christianisme, qui eut, dans la Bretagne, une action pareille à cejle qu il avait exercée dans tous les autres pays. Quant à cette dernière influence, il sera facile de la constater dans la rédaction du code du roi Hywel Dda. Ajoutons encore que les Cambriens, qui habitaient le territoire appelé plus tard pays de Galles , ne se sont point tenus tellement isolés dellrlande, de TÉdosse ,
* Voy. Triades Galloises, Cambro-Briton, 1. 1 , p. A7 et 284 ; et aussi , Analyse critique et littéraire du roman de Brut de. TVace, par M. Leroux de Liucy, p. 1 13; in-8', Rouen, i838.
de la Gaule et même des SaxoDs, qu'ils n'aîècit été soumis quelquefois à Faction des idées étrangères.
Les Gambriens eurent des esclaves comme tous les autres peuples. Gependant, le sol se prêtant peu à la culture, les esclaves attachés à la terre furent moins nombreux dans le pays de Galles que dans les autres pays. L'esclavage était presque tout entier dans la domesticité. Tous ceux qui eûvironnaient le roi ou la reine portaient un titre qui rappelait quelque fonction domestique^. Toutefois il y avait une classe d'esclaves qui étaient spécialement attachés à la culture des terres. Parmi les dignitaires de second ordre qui se trouvaient à la cour du roi , le villicus dominici regii occupait le troisième rang^; il était le chef des villani, qui formaient dans l'État un ordre considéré. Le villicus dominici regii était tiré du sein des villani qui cultivaient le domaine royal 3. Les villani, qui étaient plus ou moins élevés, mais qui étaient libres, avaient à leur tour sous leur dépendance un certain nombre d'esclaves. Au reste la loi distingue, d'une manière précise, les villani (cultivateurs libres) des esclaves qui étaient attathés forcément à la glèbe. Les biens des cultivateurs libres étaient soumis, après leur mort, à une certaine redevance féodale, si nous pouvons nous servir de ce mot; le fils ou le plus proche héritier payait Yhe" riotam, qui était une espèce de relief. Vheriotam était de 90 deniers pour le villanus regius, et de 60 deniers pour
^ Leges JVallicm, lîb. I, cap, 1, p. 8; éd. Wottonr Londres , 1780. ' Ibià, lib. I» cap. xxxtiii.
^ «Villicus dominici regii e villanis ejus accipietur. » (/H(/. lib. II, cap. XXV, p. 166.)
tout aatre viUanas libre ^ Qoant aux viUmd proprenient diU, qui cultivaient oomme esclaTCs les terres qui leur étaient confiées par le roi on par un mahre inférieur, ils étaient soumis à de grancfes charges et à des travaux trèsrudes^. Ds ne pouvaient rien posséder en propre, et, quand ib mouraient leurs fils ou leurs héritiers continuaient de servir sur la glèbe, osais ne recevaient point la part de terre que leur père avait cultivée \ Toutefois le plus jeune des enfants était autorisé par la loi à conserver la maison qui avait été habitée par son père. LW clave n'était point soumis à payer ïhmotam, ou le relief, pour des biens qui ne lui appartenaient pas, et qui ne lui retoamaiênt pas, car ces biens étaient mainmortables \ n y avait donc, dans le pays de Galles, deux classes dliommes préposés à la culture des terres : les cultivateurs libres, qui payaient seulement une redevance an seigneur qui leur avait livré des terres, et les esclaves qui étaient gens de mainmorte^. Entre les cultivateurs libres qui
' Le^es WaHicm» iib. Il, cap. xxi , p. 162. -^ Voy. aussi le glossaire qui est à la fin du Tolome , au mol Ehediw (heriotum) : c . . .qua de causa (beriotum) et relevinm dici potest.»
* Ces esclaves, que la loi qualifie du nom de coloni, étaient appelés en gallois Bileityaid, (Ibid. p. 9.)
' cVillanorum filii in fundos paternos non succèdent, communes
• enim erunt illis cum caeteris villanis. » (Leges îVallicœ, Iib. II , cap. xii , p.i/ki.)
* t fn terris censuaiibus Tir CyJrifàidM nulia datur escbaeta , fundus c enim mortui villani aequaiiter a praeposito et cancellario inter caeteros
• viiianos dividebatur, » ( Voy. le glossaire qui suit les Leges WalUcte de Wotton , au mot Erw Ddiffbddedig.)
^ La loi appelle aussi ces esclaves colotù ignohiles, par opposition aux villani yenerosi.
étaient propriétaires et les esclaves il y avait une classe intermédiaire : c'était celle de ces hommes qui, libres par lenr condition, louaient leurs services moyennant une somme d'argent, soit pour travailler aux terres, soit pour remplir les offices de la domesticité. « Il existait plu- « sieurs sortes de caeih (serviteurs), dit un conamentaire « de la loi. Le caeth gweiniddjaivg était un serviteur qui « travaillait indistinctement aux ouvrages domestiques et « rustiques; cependant il ne pouvait être forcé de tourner « La meule ou de creuser ies fossés; il jouissait de quelque «considération; il n'avait point été acheté, seulement il « recevait un salaire. Ce serviteur, qu'on appelait aussi caeih « dofoÊth, ne pouvait être employé que chez les nobles. « Quant au caeih proprement dit, c'était un esclave qui « était obligé de remplir lés fonctions )es plus viles ^ » Ces caeih dofaeth, ou mercenaires libres, appartenaient vraisemblablement à la classe de ceux que la loi appelait viri pagani, et qui habitaient de pauvres cabanes pour lesquelles ils payaient un heriotam de 24 deniers^. Gomme ils trouvaient à peine, dans la vie indépendante, les moyens de se sustenter, ils s'engageaient au service des nobles et des riches , pour jouir, dans cette domesticité volontaire , d'une vie plus tranquille et plus douce. On troijjivail donc, dans le pays de Galles, les deux
^ Voyez le glossaire qui sait les £«^tf« îVaUicœ de Wotton , au mot Caeth, — Celui qui avait porté dommage à un esclave proprement dit payait une amende de 13 deniers. L'amende portée contre celui qui avait nui à un do/off^ était de 24 deniers. {Leqes Wallieœ, lib. tlf, cap. Il , p. aoo et ioà ; ihid, lib. V, cap. 11 , p. 453.)
* Ibid, Hb.II, cap. xxi, p. 163.
principales formes de Fesclavage :.i* la domesticité forcée; 2" le servage forcé de la glèbe. Ces deux esclavages existaient simultanément. Les colons esclaves étaient répartis en tre d'innombrables villœ. La villa habitée par des hommes libres comprenait quatre rhandir, mesure de terre que nous ne pouvons apprécier à sa juste valeur^; trois de ces rhandxr étaient cultivées et la quatrième était réservée pour le pâturage. La villa habitée par des esclaves ne comprenait que trois rhandir; sur chacune des deux premières se tenaient trois esclaves; la troisième était réservée pour le pâturage. Les villœ étaient appelées en gallois taiawetref, et ce nom était commun auxvillw libres et aux villœ habi* tées par des esclaves. Telle était Torganisation générale du colonat ou esclavage de la terre 2.
Les villani, qu'ils fussent Kbres ou esclaves, payaient au roi des redevances , et ils étaient soumis à certaines corvées. Ils étaient obligés, neuf fois pendant Tannée, de nourrir les chiens et les chevaux royaux , et les étrangers *. Les coloni dominici construisaient le four et le grenier du roi, et ils les réparaient quand cela devenait nécessaire \ Ils remettaient entre les mains du villicus général le revenu de leurs terres. Ils fournissaient la paille pour les lits et le bois à brâler toutes les fois que le roi tenait sa cour aur
^ t Rhandir: codices inter se discrepant de mensura. » (Glossaire à la un da volume de Wotton, au moi Rhandir,)
» Voy. Leges Wallicœ, Ub. II, cap. xix, p. iSy. Voy. note ad cale, p. 157. — LeaviUm habitées par des esclaves sont appelées souvent , dans la loi, maneria servUia, (Voy. noie ad, cale. p. 174.)
^ Leges fVaUicœ, lib. II , cap. xii , p. 1 do et 1 4 1 .
* Ibid, iib. II, cap. zxvi, p. 168.
près d'eux. Chacun donnait en outre, suivant ses moyens, des moutons, des agneaux, des chevreaux, du beurre, du fromage et du lait. Us apportaient le miel et le poisson qui servaient aux usages de la cour, et ils construisaient les logements. « Chaque villa servilis, dit la loi, doit pré- « senter un colon avec une hache pour construire les lo- «gements dans les campements royaux, et en temps de « guerre chaque villa servilis fournira un colon avec une « hache et un cheval pour aider aux transports , dresser « les tentes et élever les retranchements ^. » Les esclaves étaient soumis encore à d'autres corvées : par exemple, tous étaient forcés, quand il plaisait au roi, de travailler à la construction des châteaux royaux; les coloni dominici regii étaient seuls exceptés.
L'esclave, dans les anciennes lois galloises, était traité avec une extrême rigueur. Il n'était pas considéré comme une personne, 'mais comme une chose : le maître a le même pouvoir sur son esclave que sur sa béte de somme^. Il peut le tuer comme son bœuf ou comme son cheval, sans que la loi lui demande compte de ce meurtre '. « Il « y a deux hommes, dit encore la loi, que l'on peut tuer « sans que le roi ait le dl^oit de demander une compen- « sation : l'esclave d'abord , parce que le maître a le même « pouvoir sur son esclave que sur ijne béte de somme; en- «suite l'homme qui se promène de nuit, sans lumière,
* Leges WalUcas, iib. II , cap. xxv» p. 1 67.
^ ^1 Hero enim eadeni est potestas ia servum ac îd jiunentuiD. » ( Ihid, Iib. III , cap. II , p. 2 06. )
^ « Si servus alicujus in 1er famulandum occisus fuerit , contra herum « lege non agetor; » (/6icL Iib; V, p. 46&.)
«dans Tappartement royale» De plus Tesclave ne pouvait intervenir, comme témoin on comme garant, dans les affaires de la vie civile qui se faisaient entre hommes libres. La loi énumère ceux qui ne peuvent servir de témoins; ce sont : le muet , le sourd , le fou , celui qui n'a pas atteint sa quatorzième année, tous les malfaiteurs et les excommuniés; elle ajoute Yesclavek cette liste ^.
Nous croyons pouvoir rapporter cette législation , si sévère pour les esclaves, à la législation la plus ancienne des Cambrions, peutétre aux règlements de Dywnwai Moelmud. Ces vieilles lois prirent place , il est vrai , dans le code du roi Hywel Dda; mais leur effet se trouva atténué par Tesprit chrétien » qui en modifia les dispositions les plus cruelles et les plus rigoureuses.
D*abord TÉglise est autorisée à ouvrir un asile aux maiheureux et aux esclaves fugitifs *.
Les biens ecclésiastiques- jouissaient dans le pays de Galles Y comme ailleurs, de franchises illimitées; et les esclaves, après avoir abandonné leurs maîtres, accoururent en grand nombre pour se fixer sur les terres des ^lises»
La loi fut obligée d'intervenir pour arrêter la multiplication des affranchissements qui se faisaient par l'Église. Les évéques prenaient des esclaves; ils les instruisaient, puis les ordonnaient prêtres^. L'Église avait agi ainsi aux VII*, vm* et ix" siècles dans l'empire carlovîngien. Conférer la prêtrise à 1 esclave, c'était lui reconnaître la di-
* Le(f€s fVaUicw, lib. II, cap. |v, p. 109.
* Ibid.]ih. V, cap. ix, p. 5o5.
^ Ibid. iib. II, cap. vin, p. 1 18.
* Triades forenses. (ïbid.ïihAV, p. ^OT,)
gnité d'homme, cétait le faire passer de l'état de oho$e à rétat de personne. • Il y a trois arts, dit la loi, qae le « fils d'an esclave ne doit point apprendre : i^ les arts li- «béraux; 2° la fabrication des armes (ars fabrilis); 3* la «musique (ars masica); car, dit une variante de cette • même loi , si le maitre permet à quelqu'un de recevoir ta « tonsure ecclésiastique, à un musicien d'exercer son art, « il ne peut plus le réduire en servitude ^ »
L'Église suivit donc, dans le pays de Galles, la même règle de conduite que dans les autres contrées : elle usa de tout l'ascendant qu'elle avait sur les riches et les puissants pour adoucir l'esclavage.
Cependant l'esclavage se maintint, dans les montagnes du pays des Cambriens, plus longtemps que dans les autres parties de l'Europe occidentale. On peut trouver la cause de ce fait dans l'isolement de cette petite nation , qui lutta avec tant de persévérance, depuis l'arrivée d'Hengist et d'Horsa, pour maintenir son indépendance et séparer son existence de celle des envahisseurs étrangers ^. Ce ne fat qu'à la fin du xiV siècle que la domination des rois normands parvint à s'établir fortement dans le pays de Galles^. Une civilisation plus avancée com"
1 Leges Wallicm, p. 3o8.
* Histoire de la conquête de V Angleterre par les Normands, par Aug/ Thierry, t. IV, p. 84, ai3 et suivantes; 4* édition.
' Ce ne fut que vers le milieu da xiv* siècle que le système féodal fut importé par les Normands dans le pays de, Galles. On y voit alors des baillis royaux , des comtes , des connétables , des sénédiaux , des chanceliers, des gardes généraux pour les forêts, etc, (i 3ào, 1 4oi, 1 4o3.) Appendice des lois gajUoiêes,p. 5i8, 5s:a, 53i, 54i, 549? Wotton, Londres, 1730.
mença, seulement à cette époque, à s'introduire dans ces montagnes qui étaient demeurées jusqu'alors inaccessibles. Les deux grandes formes de l'esclavage, la domesticité et le colonat, se modifièrent d'abord; puis l'esclave domestique disparut entièrement, et, comme ailleurs, le colon cessa d'être attaché forcément à la glèbe, pour devenir /«rmier.
«Eu général, dit Aug. Thierry, les possesseurs de « grandes terres et de seigneuries dans le pays de Galles «étaient, il n'y a pas longtemps, et probablement sont «encore, plus durs qu'en Angleterre pour les fermiers et «les paysans de leurs domaines. Gela vient, sans doute, « de ce que la conquête des provinces galloises n'ayiant été «achevée que vers le xiv* siècle, les nobles y sont plus « nouveaux venus, et de ce que la langue du peuple indi- « gène est toujours restée entièrement distincte de celle « des conquérants ^ » Nous croyons pouvoir ajouter aux paroles d'Âug. Thierry, que les Gallois s'étant isolés des peuples qui les environnaient, et s'étant tenus obstinément en dehors des progrès communs, l'esclavage a dû se maintenir chez eux plus longtemps que dans le reste de l'Angleterre. Les traitements si durs encore auxquels sont soumis les paysans gallois témoignent qu'entre l'ancien et le nouvel état social de cette petite nation il ne s'est point écoulé un grand nombre de siècles.
S'il a existé en Ecosse, dans les temps reculés, un esclavage analogue à celui qu'on trouve à l'origine de toute société, cet esclavage a dû se modifier de bonne heure,
^ HisL de la conquête de t Angleterre par les Normands }^onc\mion ^ t. IV, p. 2 1 2 ; 4* édition.
car il est complètement effacé au moyen âge. « L'Ecosse « est la partie de TEarope où le mélange des races qui s y « sont rencontrées s'est opéré le plus aisément et a laissé « le moins de traces dans la situation respective des dif- « férentes classes dliabitants. Jamais il n'y eut de vilains « ou de paysans serfs dans ce pays , comme en Angleterre
• et en France, et les antiquaires ont observé que les an-
• ciens actes de l'Ecosse* n'offrent aucun exemple d'une ■ vente de l'honmde avec la terre, qu'aucun ne présente « cette formule si ordinaire ailleurs : « avec les bâtiments «et tout le cheptel, manans, bestiaux, charrues, etc.» «Gum domibus, accolabus, animalibus et omni pecunia « viva ^. »
* HUl de h, conquête de V Angleterre par les Normands, par Aug. Thierry, conclusion, t. IV, p. 227. — PinkertoQ*s Hislory ofScotland, t. I, p. 147.
ITALIE
Nous avons montré , en pariant des édits de Théodoric el des lois lombardes , combien le droit barbare avait été rigoureux au moment dés invasions. L*esclavage se ressentit de Tétat de violence et de désorganisation dans lequel la société se trouva jetée pendant près de deux siècles. Le sort de Tesclave devint plus dur, et les chaînes qui l'avaient attaché sur les terres ou dans la maison du maître se resserrèrent.
Toutefois, parmi les causes qui avaient agi sur Tesdavage ancien pour le modifier, pour Tabolir peut-être, il en est une qui ne disparut point dans les désordres des invasions : nous voulons parler de Tinfluence chrétienne. Cette influence se manifesta d'une manière aussi puissante en Italie que dans les autres contrées de l'Europe occidentale. Reprenons la loi des Lombards.
Cette loi , avons-nous dit, avait tracé une ligne profonde entre rhomme libre et l'esclave. Dans sa rigueur elle punit d'abord de la peine capitale celui qui, d'un côté ou de l'autre, essaye de la firanchir. Le roi Rotharic lui-même , qui s'était montré si sévère à cet égard , adoucit sa propre législation. Le coupable n'était plus condamné i mort; il perdait seulement, pour ui^ certain temps,, sa liberté : «Si aldia aut libéra, in casa aliéna «ad maritum intraverit et servum mariium tulerit, liberta-
«tem suam amittat. Et si dominas qus neglexerit eam re- «plîcare ad servitium, mortuo tamen marito, vadat ubi vo- « luerit, libéra una cum lîberis suis et cum omnibus rébus « suis ^. » 11 fut même permis à un homme libre d*épouser uoe esclave; mab au préalable cette esdaye devait être affranchie. « Si quis ancillam suam propriam matrimoniare voluerit sibî ad « ttxorem , sit ei licentia; tomen débet eam liberam thîngare et ■ sic facere liberam * ... »
Au reste les faits abondent en Italie comme 'ailleurs pour démontrer que, chez les peuples qui vivaient sons la loi lombarde ou sous la loi romaine , le christianisme intervint dans Tesclavage d^une manière toute-puissante. Nous citerons quelques exemples.
D*abord nous mentionnerons la lettre adressée par le pape Grégoire le Grand au sous-diacre Pierre, sur la conduite qu*il doit tenir à Tégard des colons qu*ii possédait en Sicile '. Cette lettre, trés-détaiUée , dans laquelle le pape recommande vivement an sous'diacre Pierre de traiter ses colons avec la plus grande douceur et de ne point les soumettre à des redevances intolérables , peut nous faire comprendre combien était grande la sollicitude de TËglise à Tégard des esclaves.
Nous avons parlé ailleurs de la loi toute chrétienne qui défendait de séparer les esclaves qui s'étaient unis en mariage *. Cette loi fut donnée aux Lombards, en Soi, par Cliarlemagne. Nous ne répéterons point ici ce que nous avons dit de la portée qu'avait eue et que devait avoir une disposition si propre à développer la moralité de Tesclave.
En Italie encore, comme dans le reste de Tempire deCharie-
' Leg, Langthard. (Lex reg. Roihat a 18. V<^. Canciani, t. I.) ' Ihid. Edict a a 3.
^ Sancti Gregorii papœ episL inGreg. opp. 1. 11, col. 533. * La loi s'était appuyée sur les paroles de rÉvangile : «Qnos Deos conjunxit «homo non separet.» (Baluxe, Capit. 1. 1, col. 35 1.)
magne, le christianisme avait essayé de soustraire l*esclave à la tyrannnie du maître; il lui avait ouvert les portes de TÉglise, et Tavait admis dans les ordres sacrés. Déjà, dans les lois du roi Luitprand, on lit cet article, qui défend évidemment aux prêtres d'ordonner clercs les esclaves d'autrui : • Si quis ser- «vum alienum sine voluntate domini sui ciericaverit, compo- «nat, e(c^. . . »
Une disposition semblable fut prise, quelques siècles plus tard, par les rois normands et par les empereurs d'Allemagne qui gouvernèrent lltalie méridiontde et la Sicile : « Adscripti- «tios, sine voluntate et assensu eorum quorum juri subditi «sunt'et potestati, nuUus episcoporum ordinare praesumat^. • Certes, au moyen âge, l'esclave qui était jugé digne de remplir les fonctions du sacerdoce n'était plus une chose, mais une personne. C'était le christianisme qui, dès son apparition, avait proclamé l'égalité morale de tous; ce fut lui aussi qui, par des efforts prolongés et infatigables, tira toutes les admirables conséquences de ce principe.
Quant an servage de la glèbe , on en saisit à peine les indices dans l'Italie du nord, là où fleurirent plus tard les populeuses et riches cilés de la Lombardie. Au moyen âge les effets d'une prospérité toujours croissante en Lombardie , une civilisation qui ^t de bonne heure très-avancée , firent disparaître jsromptenient toutes les formes d'esclavage. Les villes lombardes avaient d'immenses banlieues qui étaient possédées et cidtivées par des hommes libres.
Dans l'Italie du centre , et principalement dans l'Italie méridionale, où le système féodal fut importé par les Normands, la société se fractionna et chaque terre eut son château. La propriété territoriale se divisa entre un petit nombre d'hommes puissants qui s'étaient isolés et qui vivaient inactifs dans cet
' Leg.Lan^ohard. (Lnitprand, V, aA* ap. Ganciaiii, t. I.) ' ConsHtaL R»gni Siculi, III, a , ap. Ganciani, t. IL
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isolement. Comme ces propriétaires on seigneurs ne faisaient pas valoir leurs terres par eux-mêmes, ils eurent des hommes pour les remplacer : ces hommes furent les serb de la glèbe.
On a remarqué qu il y a eu , jusqu à des époques assez rapprochées de nous, des ventes d esclaves en Italie. Nous croyons pouvoir aflBrmer que ces ventes n'avaient lieu que sur les côtes ; que c'était un trafic honteux, réprouvé parla loi, et qui ne se &isait que d'une manière clandestine. Cette espèce de traite commença de bonne heure en Italie; au yiu* et au ix* siècle on Tendait des hommes aux Byzanlins \ on en vendit plus tard aux Sarrasins. On sait que le pape Jean XII fut accusé par ses contemporains d'avoir livré, pour de l'argent, des chrétiens aux infidèles. Nous trouvons, à ce sujet, un passage curieux dans les lois données par les rois normands au royaume de Sicile : tQui sciens liberum hominem vendiderit, hac pœna «legilima teneatur, ut ex bonis suis, si possibile est, vendit us «redimatur; ipse vero maleficus curiae servus fiât, bonomm « suorum residuo publicato. Quod si non poterit redimi , pro « serve tradatur parentibus venditi , bonis suis curiœ addictis. • Quocunque autem casu venditus redeat ...» Ce passage fait évidemment allusion à la traite que les hommes de la côte £edsaient avec les trafiquants étrangers.
M. Libri a essayé de prouver que le christianisme, loin de favoriser l'émancipation des esclaves, ne servit, au contraire, qu'à rendre l'esdavage beaucoup plus dur. On voit, de prime abord, ce qu'il y a d'exagéré dans ce principe posé d'une ma* nière si absolue. M. Libri cite plusieurs exemples de ventes d'esclaves faites chez les peuples chrétiens de Tltdie. Il faut remarquer que ces exemples se bornent à trois villes, Venise, Florence et Lucques. En ce qui concerne Venise, nous dirons que ses opérations mercantiles la rendirent souvent odieuse aux
' Les Grecs allaient en Toscane acheter des esclaves chrétieDs. (Voy. M. Libri, Histoire des sciences malhématiifues en Italie, t. I, p. 87.)
peuples de Htalie eux-mêmes. Quant à Lacques et Florence, dans les passages cités par M. Libri' il n'est point dit que les esclaves vendus (et ces esclaves, comme il Ta remarqué, sont des serfs *) fussent transportés en pays étrangers. Il ne serait point difficile de retrouver en France, au moyen âge, des ventes analogues , qui faisaient passer un serf d*un fief dans un autre. Ajoutons que M. Libri, afin d'établir son opinion, a chercbé ses textes avec trop de soin pour que nous puissions le soupçonner d*en avoir omis quelques-uns. C est pour*quoi nous pensons que des fJEiits, qui s'appliquent à Venise, à Florence et à Lucques seulement, ne prouvent rien pour le reste de Tltalie, M. Libri dit encore ' que Dante, Boccace, Bandello , Gornazzano parlent souvent de ventes d'esclaves faites par les corsaires. Cela rentre dans l'opinion que nous avons émise plus haut, que les habitants des côtes seulement se livraient à ce hideux trafic, qui était réprouvé par les lois, puni avec rigueur, et qui n'était autorisé ouvertement qu'i Venise.
ALLEMAGNE
Ce que nous avons dit, dans nos deux derniers chapitres, sur l'influence du christianisme, du v* au x* siècle, et sur les révolutions politiques qui ont substitué à toutes les espèces de servitude une servitude unique, le servage de la glèbe, s'applique à l'Allemagne comme à tous les pays'qui ont fait partie de l'ancien empire carlovingien ^. Toutefois nous avons cru nécessaire de faire une restriction , et nous avons dit que, dans
* U ne serait donc point étonnant de rencontrer des aerk à Florence en i ^ 1 5 , et à Lucques en lôSg.
' Histoire des sciences mathématiffues en ludie, L U, p. 5o8 et suiv.
* Parmi ces pays nous rangeons la Saxe, la Frise, ce qui forma jdus tard les grands-duchés de Franconie/de Souabe, de Bavière, et même le margraviat d'Autriche.
les provinces extrêmes de T Allemagne, là où les peuples de race germanique se trouyaient en contact avec les peuples de race slave , Vesclavage avait dû , parle seul fait d*ane guerre perpétuelle, se manifester sous un aspect plus dur, et que les améliorations apportées au sort de T esclave dans les autres parties de Tempire n^avaient pu s'introduire sur les marches que lentement et difficilement. Cette restriction étant posée, nous persistons à croire que les causes qui amenèrent dans la Gaule Taholition de Tesclavage ancien et rétablissement de la servitude de la glèbe agirent également et simultanément en Allemagne. Néanmoins nous ne voulons point ici nous contenter d'une simple assertion. Nous chercherons à appuyer notre (^inion sur de graves autorités, et les preuves que nous fournirons seront de plusieurs sortes.
Avant la soumission complète des Saxons, des Frisons, des Thuringiens, des Allemands proprement dits, des Bavarois, Tesclavage existait dans tous les pays d*outre-Rhin : c'était l'esclavage de la terre ^ , l'ancien esclavage dont parle Tacite dans son livre de la Germanie, et non point la servitude de la g^èbe telle qu'elle exista au moyen âge. L'esclave était une chose et non point une personne. Au commenc^nent du vtii* siècle le christianisme fut porté aux peuples d'outre-Rhin , et , malgré de nombreux obstacles , il prit un rapide essor. Les expéditions de Pépin et de Charlemagne, les tentatives de ce dernier pour intpoduire dans le pays son administration et sa législation, aidèrent puissamment à la propagation des idées chrétiennes, et les évéchés et les monastères se multiplièrent sur le sol de l'antique Germanie *. •
* Le vieux droit germanique appelait i'&gricullure oput serviU,
* Fondation des évéchés d'Osnabruk , en 777 ; de Minden , en 780 ; de Seligenstadt (il fut transféré plus tard à Halberstadt) , en 781; de Verden, en 786; de Brème, en 788; de Paderbom, en 796; d*Eke (plus tard, ce fut l'évéché de Hildesbeim) , en 796 ; de Munster, en 806 , etc.
APPENDICES. Iti5
Les doctrines chrétiennes n'ayant jamais varié suivant les temps on soivant les lieux , nous sommes porté à croire que le christianisme, en ce qui concerne Tesdavage, suivit, en Allemagne, la même règle de conduite qu en France. Mais nous pouvons donner d*autres preuves que cette induction trèslégitime. Et d'abord le christianisme intervint, d*une manière directe, en Allemagne. La loi imposée au pays par les Carlovingiens était émanée des prêtres ; nous avons dit ailleurs que la législation des capitulaires était une législation purement ecclésiastique \ Répéter les articles de ces capitulaires qui sont favorables aux esclaves, ce serait faire double emploi. Nous devons ajouter seulement que la législation des Carlovingîens fut longtemps en vigueur en Allemagne, plus longtemps peutêtre qu'en nul autre pays. Ainsi nous lisons que, sous les empereurs de la maison de Saxe, dans une dièle tenue à Francfort, en 963, les Capitulaires se trouvèrent sur la table avec d'autres collections de lois ecclésiastiques *. Quelles étaient ces autres lois ecclésiastiques i^ C'étaient des ordonnances rendues par les évêques, dans leurs tournées pastorales, pour suppléer k ce qu'il y avait d'incomplet dans les Capitulaires. Réginon nous a conservé (dans^son Recueil des lois de l'Église) quelquesunes de ces ordonnances. Elles ne règlent pas seuleinent des points de discipline ecclésiastique, mais encore, par leur réunion, elles forment un code civil et un code pénal. Quelcpefois aussi les évêques et les abbés faisaient des lois spéciales pour les lieux qu'ils gouvernaient. Quelques-unes de ces lois
1 "^tikom (Deutsche Stoalê wnd RetkU GeaiMthtt) a longuement insisté sur )*înflaencc ecdésiastiqae dans les lois ; il est peut-être tcwibé dans Texagération , quand il a voulu prouver que la société laïque était modelée exactement sur la société eodésiastique , savoir : Pape ^ roi. — Métropolitains z:z ducs. — Évêques r=: comtes. — Parocfai = centeniers. — Inspection des vniui dominici =: visites pastorales. — Diètes = conciles , etc.
' Concil. German, t. II, p. 621.
sont parvenues jusquà nous, et nous citerons, parmi dies, cdles que Tévèque Burkard donna aux hommes (pii dépendaient de son église ^
A vrai dire, depuis Cbariemagne (noos exceptons quelques coutumes locales), le droit quir^t F Allemagne pendant tout le moyen âge fut le droit canonique *. Pour la question qui nous occupe nous ne devons point tenir compte ici de plusieurs villes du Midi, où s'étaient maintenus quelques débris du vieux droit romain. Nous devons rappeler un dernier fait, c'est qu'en Allemagne, même dans les coutumes locales et dans les lois qui étaient particulières à chaque province, dans le Sacluenspiegel, et dans le Schwabenspiegel (miroir de Saxe et miroir de Souabe), par exemple, on saisit, dans plusieurs articles, l'influence directe du droit canonique.
Nous avons donc montré, nous le croyons, d'une manière incontestable , l'influence du christianisme sur les différentes lois qui furent en vigueur dans toute l'Allemagne. Il nous reste à prouver que les grands changements politiques du ix' siècle se sont opérés simultanément en France et en Allemagne, et que leur action a été la même dans ces deux pays sur l'état des personnes et de la propriété. Ici nous emprunterons qudques mots à un historien allemand : « Les incursions réitérées « des Slaves et des Normands eurent des suites qui renver- « sèrent entièrement le système politique de Cbariemagne. Ce « prince ne voulait souffrir aucun chef indépendant , et les chefs «indépendants parurent, quand le pouvoir central se montra « trop faible pour défendre les provinces ... Il fallait des çheh
^ «£go Borchardus, Wormatiensis ecdesiœ episoopns has jusù scnbere
«leges. • . » (Codex prohat. hisL episc, Wormat, n** Ll , p. kk»)
* Le Miroir de la pénitence (par Burkard) , qui était un livre de droit cano^ nique, fit longtemps autorité, comme code civil et code pénal, dans plusieurs parties de l'Âllemagoe. — Déjà, à une époque 6>rt reculée, les évéques, en Allemagne, avaient fait les plus grands efforts pour mettre en vigueur les DecrétaUs d*Isidore.
« qui veillassent à la conservation de tonte la contrée , qui don- « nassent des ordres , et qui eussent enfin le commandement «général. , . , . » L*auteur place h cette époque Torigine des grands fiefs et rétablissement des duchés \
Au reste, sans recourir aux ouvrages modernes, nous avons des textes originaux qui nous montrent que la révolution féo* dale commenta à la même époque en France et en Allemagne.
Réginon rapporte, conune un fait extraordinaire, que les deux fils laissés par un duc, appelé Robert, ne lui succédèrent point dans son duché *.
Autre exemple : Les fils de Guillaume et de Engelschalk , comtes d*Autriche , n'ayant pas été mis en possession ducomlé de leur père , après sa mort , leurs parents prirent les armes contre Aribo, qui avait obtenu ce comté, et le chassèrent du pays^.
Nous ne pousserons pas plus loin cette démonstration. Nous dirons seulement que nous tirons pour F Allemagne, en ce qui concerne Tesclavage, les mêmes conclusions que pour la France. En effet, les mêmes causes, dans ces deux pays, durent produire des effets semblables.
Nous terminerons en rappelant que, dans les premiers siècles de la féodalité, le servage de la glèbe fiit très-dur en Allemagne. Pendant longtemps les serfs opprimés ne trou* vèrent point, comme en France, un asile assuré dans les villes ; car dans les villes le serf fugitif pouvait espérer, tout au plus, d*être rangé dans la classe des artisans, et les artisans, ainsi que les juifs, furent comptés pendant longtemps au nombre des. serfs *. L'empereur Henri V accrut de beaucoup la prospérité
* Schmidt, Hist. d'AUmagne, liv. in,cli. iy, t. II, p. 82. — Luden (Gefchichte des teutschen Volhes) et Piîster {Hist. d'Allemagne , trad. de M. Pasquis), admettent , eo }a développant , Topinion de Scbmidt.
* Regîno ad ann. 876. — Voy. Perte, Monum, hist. Gennarié ' Annal. Fdldenses , ad ann. SSh*
^ Les negotiatores et les mercatores furent places , parles Othon et par Henri
des villes en honorant les corps de métiers et en abolifsaol la distinction qui avait existé entre les boui^eois complètement libres et les artisans. Alors les serfs abandonnèrent les champs pour se réfugier dans les cités, et une loi leur garantit une liberté pleine et entière , après dix ans de séjour* Il y eut , sans doute, parmi ceux qui cultivaient les terres de la banlieue des villes, un grand nombre de serfs fugitifs. Là ils devenaient cultivateurs libres; ils étaient placés dans la classe des bourgeois externes ou bourgeois des palbsades'(ilii«ftitrgr6r), qui, jouissant des droits de la cité , étaient enlevés à toute juridiction féodale. Toutefois le nombre des serfs ne diminua guère sur les terres de l'Empire, et le servage de la glèbe, considéré comme une des formes essentielles de la société, dqvait durer longtemps encore en Allemagne. Nous lisons, dans un jurisconsulte allemand qui vivait au xvi* siècle, ces paroles remarquables : tOo a dit, avec raison , que l'esclavage ancien est « actuellement aboli ches les chrétiens. C'est là, cependant, une «opinion qu'il ne faut pas prendre dans un sens trop absolu; « car si cet esclavage si dur, qui donnait aux maitres le droit « de vie et de mort sur leurs esclaves , et mettait entre ceux-ci « et les brutes peu ou point de différence, a disparu, cependant « une sorte d'esclavage, modéré il est vrai, et moins dur, mais
• présentant, à beaucoup d'égards, une image de la servitude « ancienne, existe encore, et ne peut cesser d'exister sans com- « promettre le salut de l'État \ »
le Saint, dans la catégorie des serfs. — Voy. Pfeffel, HisU d'AÏUmagne (p<^riode des empereurs francoDieDs).
• * Friderici Husani Tractatva de servh s€u hominihus prûpiiis, p* 9 ; Gîssœ , 166S, în-ia. Il y a en une édition de ce traité en 1690; c*est rédition mentionnée par J. A. Faliricius.
MARCHES DE L'EMPIRE
Ce qui rendit l'esclavage plus dur sur les frontières , c est que les kaUtant»des Marches étaient incessamment en guerre avec leurs voisins. Au moment des invasions, quand chacun des peuples envahisseurs eherchàit à prendre place et à se fixer sur le sol , la force et la violence régnaient sans partage dans les différefîtes régions deraraeien empire d'Occident.Comme nous Tavons dit plus haut, il y avait guerre de province à provirice. Nouy avons vu les saints s*empresser d'accourir auprès des barbares vainqueurs , pour obtenir, avec des prières ou à prix d'argent , la liberté des captifs , qui formaient la partie la plus précieuse du butin enlevé aux ennemis. Tantôt c'étaient des Ostrogoths qui enlevaient des Burgondes ; tantôt , des Bnrgondes qui élilevaient . des Wisigoths; tantôt des Francs qui enlevaient et Burgondes et Wisigoths; tantôt, enfin, des Francs qui s'enlevaient entre eux. Plus tard les pi^s conquis par les Burgondes , et les provinces qui, s'étendant de la Loire aux Pyrénées (il faut excepter la Septimaïiie) , avaient été oodilpées par les Wisigoths y tombèrent au pouvoir dés Francs. La Gaule ne forma plus, dès lors , au moins en apparence, 90us le gouvernement des rofs francs , qu'une masse compacté et homogène. La guerre n'existait plus à rintérieuT, mais strr les frontières, principalement sur les bords du Rhin. Dans les expéditions qui furent faites sur ce point, au vu' siècle et au commencement du viii*, contre les Ahfkanm, par exemple,- on eidevâ un grand nombre d'esclaves. Les Ahmanni, à leur tour, iiaisaient des esclaves sur les peuples qui le» avoisihaielat^ ; mais ils subirent de dures
* «Eà eeft joors^là, le» Âflemands atyAnt envahi le» frontières d'Avajîcfae, «triompbent des habitants d'au delàda Jura qui, sous la conduite de Gambe- «lëmis ci d*Erpihu8, tentaient de leur ré^ster ; ils les poursuivent jusqu^aux défi filés des montagnes et les accablent. De là , nul ne les inquiétant , ils parcourent
représailles. Noas lisons dans la Vie de saint Gall , par Walafrid Strabo, le passage suivant : «Plus tard, le maire du « palais , Pépin , envoya une armée nombreuse pour dévaster le « pays des Allemands, et le soumettre de nouveau à la domina • « tion des Francs. Ga pays se trouvant tout entier en proie aux «maux de l'invasion, d*avides brigands, parcourant le pagus
• d*Arbon, arrivèrent à la maison de Thomme de Dieu, et tous « ceux qu'ils y trouvèrent (beaucoup s*y étalent réfugiés espè- « rant en la miséricorde de Dieu , el comptant sur la protection
• du saint), ils les emmenèrent en captivité. D*un autre côté, « cinq soldats de Pépin , étant entrés dans Toratoire , trouvèrent «quelques femmes, esclaves du lieu, qui étaient environnées « de leurs enfants. Ils leur demandèrent à qui elles apparte- « naient; elles répondirent qu'elles étaient de Itifamilia du saint. «Alors elles entendirent xes paroles : Sortez, sortez, nous ne « connaissons point le saint que vous nommez ; et ils emmené- « rent ces femmes en captivité dans le pays des Francs \ »
Quand Pépin et Charlemagne eurent reculé les bornes de l'empire des Francs ; quand le pays des Allemands , des Bavarois , la Septimanie et toute la Marche d'Espagne ne furent plus qu'une annexe de ce vaste empire, le théâtre de ces guerres de dévastation, qui alimentaient Tesclavage, fut reporté beaucoup plus loin. Les Frisons, et, après les Frisons, les Saxons, fournirent les captifs. Pendant toute la durée de la lutte sanglante que Charlemagne avait engagée contre les Saxons , nous lisons, dans de vieux chroniqueurs contemporains, des passages uAs que ceux-ci : « Captivos tam viros quam feminas se-
«le mont Jura , remplissant de meurtres et d*inoendies tons les lieu (pi*ils tra- « versaient, et, ayant fidt on grand nombre de captif, ils reviennent à lenrs « demeures ayec leur butin et leor proie (vers 610).» (Àimoni lib. III, p. 96,' ap. ScripU rsr. gaUic, etfrmcie. t. III, p. 11 4.) — Voyes anssi Frédëgaire , cb. xuvii.
* Vitœ sancti GaUi, lib. II, ap. Script, nr, gaXUc, et francic. t. III, p. 663 (en 745).
• cum duxit. . . » (11 8*agit ici d*une expédition qui fut faite contre les Saxons par Pépin, en 7 53 \) — « Multos vinctosSaxo- « nés adduxerunt in Franda (en 783) *. » — « Hoc anno (8o5 ) « perrexit domnus Karolus in Saxonia ad Holdistede, et multos « barones et molieres inde abduxit, etcv ' ».
Enfin, quand la Saxe elle-même fut soumise et plia sous la. loi des Carlo vingiens , la guerre commença entre les Saxons , gardiens de la Marche pour les fils de Charlemagne, et les populations slaves. De part et d'autre les prisonniers étaient réduits en esclavage. La différence de race et de religion rendait bien dure la condition du Slave asservi. Nous lisons ces mots dans un historien allemand contemporain de ces luttes violentes : « Populus euim more bovis est pascendus et tardi «ritu asini castigandus, et sine pœna gravi non potest cum sa- ■ lute principis tractari *. » Le même auteur paile ailleurs des châtiments qu'on infligeait aux Slaves réduits en esclavage, et il dit : « Quicumque , post Septuagesimam , carnem manducasse « invenitur, abscissis dentibus punîtur. »
Les Slaves ne figurent que par Jeur nom dans Thistoire de Tesclavage ancien. Ces peuples, dont le nom, en effet, est devenu la qualification propre de l'esclavage dans toutes. les langues de l'Europe moderne ^ , n'avaient pas , dans leur propre langue, de mot qui l'exprimât. W. A. Miciejowski, en retraçant leur caractère, d'après les écrivains byzantins [Procope ( 56a) , Maurice (58a-6oa ) , Léon (886-g 11)], dit qu'ils aimaient par-dessus tout la liberté, et qu'ils ne pouvaient sup-
1 Gontm. Fredegar. ap Script, nr, gaXUc, etfraneie, t. V, p. 1 .
* Annal, Pataoiani, ap. Script rer,gaUie, etfraneie, t. V, p. i5.
' Qiron. bre». mon, S. GaU. ap. Script, rer, galUe, et fronde , ï,. V, p. 3i«
* Ditmar, p. A 19. (H parle des PdoDais.)
* V07. da Gange Glose, med, wt inf. grtecit, voc miXdSofi , cxXéSa , mtXaSetd , et Ghu, med. et inf, latin, voc. selavus. Bysaotin, ^KXéSof; valaque, sUahu; espagnol, eteîavo; itcdien, schia»o; anglais, slave; français, esclave. — Voy. aussi Grenier, VermischU Schrifien ûber die Sklaverei.
porter an ^lldtre^ «Ils regardaient, dit-il, leurs adversafîtes tcomoie ennemis, tant qu'ils les combattaient sur le diamp « de bataille. Ils traitaient les captifs arec doaceur, ne les ré-
• diiisaient point en captivité, mais leur permettaient, au con- « traire, de s*en retourner, après aroir payé nne rançon, ou de
• titre en liberté parmi eux *. » Ils connurent cependant, à leur tour, les misères de resclavage ; ils les eonoufentpar Teffet des invasions étrangères, et d*abord, sous la forme de Tesdatage antique, par les enlèvemedts de captifs. Mais Tesdatagé, en se fixant chez eux, prit les formes qn*il avait dans les pays d*oà il leur était venu (1* Allemagne, l'Italie , Tempire grec) , et il finit par n*étre plus que ce qu*il est resté jusqu'à anjourd'ltoi , dans le pins considérable des États de celte race, le* servage.
Nous avons donné pius haut Tétymologie du mcH esclave; nous donnerons, pour finir, la nomenclature des esclaves dientîonnés dans les actes antérieurs au x* siècle.
Servas et mancipium sont deux mots généraux qui s*appliqCiént à tous les esclaves indistinctement.
^ons pouvons diviser les esclaves en deux grandes classes : 1*" esclaves atlachés à la terre: cohni était le mot lé plu» général (inquilini, adscriptitii, accolœ, etc.) ; a"* esclares atlachés auit offices domestiques : le mot dont on se sert ordinairement pour les désigner est ministeriales. Ces esclaves iheahles disparurent de Ixmne heure, comme nous le verrons plus loin, pour entrer dans la classe des cohni, qui étaient inaneuhîes '.
A. — GOLONI.
Lés eoloni étaient employés sur les lérres à diveris usages.
' HisL de la Ugislation skm, t. I, p. 71. Varsovie, i85a. * ïhid, p, 72.
' ExpeditionaUs , oppbâé à cùlonas, signifie peut-être simplement minuteriaUs et non point esclave qui svât le maître à la gaeife.
Cbaque villa, iadépendamment de la culture des ohamps , avait sop industrie particulière pour confectionner les objets néces- 9airiss aux individus qui Tbabitaient. Voici les différentes sortes d esclaves qui bahitaient ]es villm» et qui étaient rangés au nouibre des immeubles * : Arator. — Vinitor. ^— Bubalcus. — Porcarius. — Caprarius. — Faber ferrarius. — Aurifex, dans les villœ impériales , et Argentarius dans celles des grands propriétaires. ^-.Sulor, — ■ Tornator. — * Carpentarius.— -Scutator. — Accipitaris. — Ceux qui faisaient la cervoise , le cidre , le poiré «qui faciunt cervisiam, pomaiicuin, piraticum». < — Pistor, — Retiator % qui relia facere bene sciât ad venandum ». — Venator. — MoKnarius. — Forestiarius. — Dans les villes impériales, ces eftclaves étaient gouvernés par des juges (judices),
B. MINISTERIALES.
Parmi les minis^rialM nous trouvons - majordmaus, ou simplement major, qui commandait aux autres enclaves. Il y a un office correspondant, pour les femmes esclaves , sous le nom de majorissa. — Infestor (celui qui apporte les plats sur la table). ^— Scantio (récbanson; plus tard , butieulariwi), -r- Marescalus (cbargé de veiller sur les chevaux de luxe). — Straior ( Téouyer), — Seneschalus (is^eciauT de la suite du prince ou du comte).
lies esclaves étaient encore appelés, de différents noms, suivant qu*ils appartenaient au roi • aux bénéfices ou à l'Église.
i** B^gius ou Jiipalinus. — ^ a** Beneficiaritts. '^ S"* Ecdesiasticas. ^-^ A une époque fort ancienne, on appétit les esclaves du roi, en Allemagne, Kônigsgeeignçtfi Knecht, et les esclaves de rÉglise Klosterleath , ovk bien encore. Goiteshaass Leath *.
' Nous avons dressé cette liste à Faicle des lois et des autres documents contemporains. — Voy. Lex sah tit. xi , 6. — Burgnnd. tit. x , i , a , 3 , etc. — Langohard, (Rotharîs), i33, i3A, etc. — Capital, de Villis Karol. Magni; Baluze, t. I , col. 337 .
^ Ëucharii Ërhardt Trwt. de operis rusticomm, p. 2G1.
Le droit harbare admit la distincdon de Tesdave meable et de TesclaYe immeuble : res mohiUs et res immobilis. L'esclave immeuble était appelé aussi casatas, Tesdave meuble non casaius. L*abbé de Gourcy a rangé dans cette dernière classe des esclaves appelés gasindi,
AFFRANCHIS, LIBBBTl, MANVMJSSl.
1* L*esclave affranchi par le denier, denariaUs: il était égal aux Francs.
a* L esclave affiranchi dans TÉglise, suivant la loi romaine.
a* L*esc]ave affranchi par charte du maître, chartularius , iahêllanus,
Valdio (dans la loi lombarde) était un affranchi qui ne ressemblait point au Kte, comme l'a démontré M. Naudet
Indépendamment des documents originaux, vo^fez du Gange , honio, tervus, potêstat , Jiscalinus , colonut, casati, etc. — Heineccius , Antiq^juris Germanicu — Husanus, De servis hominibus, Gissae, i663, in-ia. Ce petit opuscule, très-curieux, est fort rare ; Fabricius ne mentionne que l'édition de 1 690. — Jonae Eucharii Erhardt Tractatas de operit rasticoram, — Les notes de Gancîani. — Celles des Bénédictins , t. IV des Historiens de France, — Greuzer (ouvrage cité plus haut). — L'abbé de Gourcy, De l'État des personnes en France sous les rois de la première race, p. 99 et suiv. 108 et 109 et suiv. ia8 et suiv. i3o et suiv. i55 et suiv. — M. Naudet, État des personnes sous les rois de la première race, dans les Mémoires de V Académie des inscriptions et helles-lettres , nouvelle série, t. VIH, p. 670, 673, 574» 575, 577, 679, 591 et 59a, etc.
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